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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

UN  ACTEUR  de  la  Comédie  Françoife. 
TRIVÉUIN. 

PLUSIEURS  POETES. 

UN  POETE  chantant. 
quatre  P  O  ETE  S  danfans, 
ANGELIQUE. 

LA  POLIE. 

LE  PROFESSEUR  Poéjte. 
apprentis  POETES. 

S  Uiy  A  N  TE  S 
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LA  FOIRE 

DES  POETES- 


PROLOGUE. 


SCENE  PREMIERE. 

UN  ACTEUR  FRANÇOlS,TRIVELlN. 

L’  A  G  T  E  U 


Eroit-ce  T rivelin î 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C’eft  Achille  ,11  je  ne  me  trom¬ 
pe. 

L’ A  C  T  E  U  R. 

Que  venez- vous  chercher'iciî 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ce  que  je  n  y  trouverai  peut-être  pas 
de  bonnes  pièces. 


A  iij 
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L’  A  C  T  E  U  R. 

—  Et  moi ,  ce  qu’on  n’a  vu  de  long-tems  î 
de  bonnes  Tragédies. 

Trivelin. 

Comment  avez-vous  pû  pénétrer  dans 
cet  afyleî 

L’ A  c  T  E  U  R. 

J’aurois  la  même  queftion  à  vous  faire. 
Mous  Trivelin. 

Trivelin. 

Ah  !  Monfieur  Achille ,  Monfieur  Oref- 
te  ,  Moniîeur  Califthene ,  je  n’ai  rien  de 
caché  pour  vous  ■,  vous  lavez  mieux  que 
moi  que  nous  en  avons  très-mal  agi  avec 
MelTieurs  les  Auteurs. 

L’ A  c  T_E  U  R. 

ils  le  méritoient. 

Trivelin. 

Que  vous  les  receviez  à  vos  aflèmblées 
avec  des  airs  de  fierté  qui  ne  leur  plaifoient^ 
pas. 

L’  A  c  T  e  U  R. 

Dites  avec  un  air  noble. 

Trivelin. 

Vous  favez  aufli  que  nous  en  avons  re¬ 
buté  une  grande  partie  ,  parce  que  nous 
avons  refufé  d’eux  plufieurs  mauvaifes  Piè¬ 
ces. 


COMEDIE.  i 

L’  A  C  T  E  U  R. 

Vous  en  avez  pourtant  reçu  de  bien  pi¬ 
toyables  *,  cela  devoir  vous  racommoder 
avec  eux. 

T  RI  V  E  I.  I  N. 

Palïbns ,  s’il  vous  plaît  ;  il  vous  fouvient 
du  jour  fatal  où  ces  enfans  d’Apollon  fe  li¬ 
guèrent  enfemble ,  fortirent  de  Paris  ,  pri¬ 
rent  la  réfolution  de  ne  nous  plus  donner 
de  nouveautés. 

L’^A  c  T  E  U  R. 

Oui. 

T  R  I  v  E  L  r  N. 

Que  depuis  ce  tems  nos  Théâtres  lan- 
guiflent ,  &  que  fans  Abfalon  vous  étiez 
aulïï  embarraffés  que  nous  -,  car  enfin  on 
ne  donne  pas  tous  les  jours  Andromaque. 

L’ A  c  T  E  U  R. 

Hé  bien. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  a  donc  été  décidé  parmi  nous  que  fi- 
rois  chercher  le  lieu  où  ces  Mefîieurs  font 
leur  réfidence  ,  que  je  tâcherois  de  ména¬ 
ger  un  racommodement ,  &  que  je  leur 
îerois  beaucoup  de  civilités,  parce  que  no¬ 
tre  Troupe  a  befoin  d’eux. 

L’A  c  T  E  U  R. 

Après. 


A  iii> 
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T  R  1  V  E  L  I  N. 

J’ai  fû  que  le  pere  des  neuf  Mufes  avoit 
recueilli  leurs  chers  nourrilTons ,  &  leur 
doiinoic  une  retraite  en  ces  lieux  ;  ils  y  tien¬ 
nent  une  efpece  de  Foire  où  il  eft  permis  à 
tout  le  monde  de  s’y  pourvoir  pour  de  l’ar¬ 
gent  de  tout  ce  c]u’on  leur  demande;  vous 
y  trouvez  Tragédies ,  Comédies ,  Opéras ,, 
Idylles ,  Elegies ,  Sonnets  ,  Madrigaux  ôc 
Impromptus  fur  toutes  fortes  de  fujets. 

L’  A  C  T  E  U  R. 

Cela  eft  commode. 

Tr  I  V  E  L  I  N. 

Apollon ,  dis-je ,  leur  a  fait  bâtir  un  Hô- 
r-:1  magnifique,  dans  lequel  il  les  nourrit 
&  les  entretient ,  tout  ce  qu’ils  vendent  eit 
pour  leurs  menus  plaifirs,. 

L’ A  c  T  E  U  R* 

Voilà  les  Poeces  fur  un  bon  pié  :  mais 
comment  Apollon  peut-il  fuffire  à  une  fl 
grande  dépenfe  ? 

Trivelin. 

Elle  eft  moins  confidérable  que  vous  ne 
penfez ,  il  ne  les  nourrit  que  de  CafFé  -,  les 
Auteurs  font  ordinairement  trcs-fobres, 
ils  n’ont  jamais  d’appétit  que  quand  ils.  dî¬ 
nent  en  Ville.  . 

L’ A  c  T  E  U  R» 

J’ai  trouvé  cet  endroit-ci  comme  vous: 


COMEDIE.  P 

maïs  j’ignorois  toutes  ces  particularités ,  il 
nous  faut  donc  de  l’argent  pour  avoir  ce 
que  nous  fouhaitons. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui  fans  doute,  ces  Meflîeurs  ne  veu¬ 
lent  plus  rien  rifquer  :  mais  à  propos  il  vous 
en  faut  plus  qu’à  moi ,  puilque  c’eft  une 
Tragédie  que  vous  demandez  avez-vous 
apporté  une  grolfe  fomme  î 

V  Acteur. 

Non  :  mais  ne  pouvez-vous  pas  me  prê¬ 
ter.  ... 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oh  non ,  j’ai  befoin  de  deux  Pièces  & 
d’un  Prologue  &  je  n’ai  pris  fur  moi  que 
l’argent  de  la  Cailfe. 

L’  A  c  T  E  U  R. 

Cela  étant ,  vous  en  aurez  de  rcfte. 

.  T  R  I  V  E  L  I  N. 

C’eft  ce  qui  vous  trompe  ,  je  ferai  bien, 
heureux  ft  j’ai  de  quoi  payer  une  bonite 
Scene. 

L’  A  c  T  E  U  R 

Yousavez,  dites -vous,  tout  l’argent  de 
la  Caiife. 

Triveiin. 

Oui  ,  mais  cela  ne  fe  monte  qn’à  quinze 
francs. . 
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L’  A  C  T  E  U  R. 

A  quinze  francs ,  cela  m’étonne» 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  vous  ? 

L’  A  c  T  E  U  R. 

Oh  pour  nous ,  nous  avons  plus  de  quiil-» 
ze  mille  livres. 

T  R  r  V  E  L  I  N. 

De  fonds. . . . 

L’ A  c  T  E  U  R. 

Non ,  de  dettes. 

T  R  r  V  E  L  I  K. 

Malepefte  ,  vous  êtes  plus  riches  que 
nous ,  puilque  vous  avez  tant  de  crédit; 

L’ A  G  T  E  U  R. 

Que  voulez-vous ,  j’avoue  que  c’eft  un 
peu  notre  faute  :  mais  il  faut  bien  profiter 
de  la  belle  faifon;  on  a  d’illuftres  connoifi’ 
fances  qui  vous  entraînent  à  îa  campagne, 
les  parties  de  plaifir  fe  fuccedent,  on  na 
pas  le  tems  d’étudier ,  on  ne  voit  perfonne 
à  la  Comédie  ,  cela  vous  dégoûte  ï  on  vous 
reproche  votre  négligence  aux  alFemblées 
cela  vous  pique  •,  pour  montrer  que  vous 
avez  raifon,  vous  ne  jouez  point;  le  Public 
vous  fouhaite ,  cela  fait  voir  à  vos  cama¬ 
rades  combien  vous  leur  êtes  utile ,  ils 
en  enragent ,  de  voilà  ce  qui  caufe  le  dé¬ 
rangement. 


1 

1 
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Trivelin. 

C’eft  à  peu  près  de  même  chez  nous» 
nous  forames  occupés  de  toute  autre  chofe 
que -de  notre  profeflioii,  Silvia  lit  des  Ro- 
j  mans,  Romagneiî  travaille  en  tapilEerie , 

I  Scaramouche  joue  au  Piquet ,  Pantalon 
prend  les  eaux  de  Paflî ,  Arlequin  cultive 
fon  petit  Jardin ,  fa  fille  chante ,  &  fa  fem¬ 
me  fait  des  enfans. 

•  L’  A  C  T  E  U  R. 

C’eft- à-dire,  que  de  .nos  deux  Troupes 
.  on  auroit  bien  de  la  peine  à  en  faire  une 
!  raifonnable. 

Trivelin. 

Voici  à  peu  près  l’heure  ou  les  Auteurs- 
I  s'afTemblent  ;  fuivez-moi ,  je  vais  vous  con¬ 

duire  à  leur  Hôteh 
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SCENE  II, 

On  leve  le  rideau/ ,  un  nombre  de  Poètes^ 
paroh  ajfis ,  comme  les  Dieux  le  font  a  l'Opi^ 
ra.  Le  Théâtre  repré  fente  m  Café  avec  plu^ 
fieurs  tables  de  marbre  i  deux  femmes  fe  pro^ 
mènent  en.verfant  du  Cajfé  a  droite  &  a  gau^ 
che  y  &  les  Poètes  chantent  le  Chœur  qui  fuit^ 

C  H  OE  U  R  •D  E  P  O  E  T  E  s  , 

T  f  Erfez  de  ce  Caffé  charmant  > 

^  Tl  eft  notre  unique  aliment. 

Quatre  Poètes  danfent  tenant  chacun  une 
taffe  de  Caffé  &  font  des  gefles  d'admiration' 
pour  montrer  combien  ils  aiment  ce  breuvage 

» 

U  N  P  O  E  T  E  chantante 

C’eft  vous  aimable  breuvage 
Qui  ranimez  tous  les  efprits , 

Sitôt  que  nous  vous  avons  pris , 

Des  Dieux  nous  parlons  le  langage  , 

Nous  rimons  tous  à  qui  mieux  mieux  , 

Et  faifis  d’une  doâ:e  extafe 

Nous  nous  élevons  jufqu’aux  Cieux  » 

L’onde  que  fit  jaillir  Pégale  > 

N’a  rien  de  plus  délicieux# 
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L  e  Choeur  répété^ 

.Verfèz  de  ce  CafFé  charmant  f 
Il  eft  notre  unique  aliment. 

Premier  Poe  te. 

Et  moi  je  vous  foutieiis  que  le  CafFé  eft 
pernicieux  pour  la  fantéj  Garçon  apportez-; 
moi  de  la  Limonade.-  - 
Tous. 

Le  CafFé  eft  pernicieux  pour  la  ^ntéï 

Premier  Poete. 

Oui,  M^fïîeurs ,  je  vous  le  démontrera! 
par  des  ràifons  phyfiques. 

Deuxieme  Poete- 

Et  moi ,  Monfieur ,  je  vous  prouverai  le; 
contraire  Géométriquement. 

Premier  Poete. 

Raifbnnons  fur  un  principe ,  il  caufè  de? 
înfomnies. 

Deuxieme  Poete. 

Moi  je  dis  qu  il  fait  dormir. 

Premier  Poete. 

Meffieurs,  retenez  bien  ce  que  Monfieur 
vient  de  dire  ,  le  CafFé  fait  dormir  ,  vous 
voyez  qu’il  agit  d’une  maniéré  différente  , 
&  félon  les  tempéramens  ;  tirons  une  con- 
féquence  j  or ,  qu’il  provoque  au  fommeil, 
ou  qu’il  le  trouble ,  qu’il  aftbupifFe  les  fens , 
ou  qu’il  les  réveille,  fes  effets  n’en  font  pa? 
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moins  préjudiciables ,  puifqu’il  faic  circu¬ 
ler  le  fang  avec  trop  de  rapidité,  ou  bien  il 
le  coagule  j  je  le  compare  donc  à  la  Taren¬ 
tule  ,  ou  à  l’Opium. 

D  E  U  X  I  E  M  E  P  O  E  T  E. 

Conféquence  très-fauflement  tirée,  je 
l’appelle  moi  le  Véhicule  univerfel  ;  trouve- 
t’il  la  malTe  du  fang  obftruée ,  lès  pointes 
aigues  l'ont  autant  de  lignes  qui  en  divilènt 
les  humeurs  collatérales  -,  la  malFe  du  fang 
eft-elle  trop  fluide  ,  il  en  remplit  les  vui- 
des  par  une  matière  vifqueufe  qui  l’épaiHît. 

Troisième  Poete. 

Et  Melïîeurs ,  croyez -moi ,  celiez  vos 
difputes. 

Le  Poete  chantant  avec  le  Chœttr , 
ils  ne  favent  ce  qu’ils  difent. 

Verfez  de  ce  CafFé  charmant,  > 

11  eil  notre  unique  aliment. 
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»f 

jm  . . — . .Il  M,ii  I  ■ 

SCENE  III. 

TRIVELIN,  L’ACTEUR  FRANÇOIS, 
LES  SUSDITS. 

PremierPoete. 

B  On  J  voici  des  chalans  qui  nous  vien¬ 
nent  ,  crions  notre  marchandife ,  Poèr 
me  à  mi-fucre. 

Deuxieme  Poete. 

Satyre  à  l’eau  de  vie. 

Troisième  Poete. 

Opéra  à  la  glace.  .  J 

PremierPoete.  ^ 

Tragédie  feche. 

Deuxieme  Poete. 
Comédie  gelée. 

Qjj  atrieme  Poete. 
Epigramme  au  feu  d’enfer. 

Ci  NCiuiEME  Poete. 

Contes  au  gros  lél. 

Tous. 

Mellieurs  ne  vous  faut-il  rien  du  nôtre,' 

T  R  I  V  E  L  i  N. 

il  y  a  ici  de  quoi  choifir.  ' 
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L’A  C  T  E  JU  R. 

Monfieur  ,  j’ai  befoin  d’une  Tragédie  : 
mais  je  voudrois  qu’elle  ne  fût  pas  fi  feche. 

Premier  Poete. 

Ce  font  pourtant  celles  qui  ie  gardeiÆ 
le  plus ,  demandez  aux  Libraires. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Monfieur  ,  je  voudrois  des  Comédies  ? 
mais  qu’elles  ne  fulfent  point  gelées ,  tâ¬ 
chez  de  m’en  trouver  de  toutes  chaudes. 

Deuxieme  Poete. 

J’ai  votre  affaire,  en  voici  deux  qui  ne 
font  que  de  fortir  de  là  ,  (  fe  tonchant  au 
front.  ) 

T  RIVELIN. 

Je  crains  bien  quelles  n’en  foient  pas 
plus  chaudes. 

Premier  Poete  a  l’Acteur. 

J’ai  ce  qu’il  vous  faut,  voilà  une  Tra¬ 
gédie  en  profe. 

L’  A  C  T  E  U  R. 

Je  vous  fuis  bien  obligé,  gardez-la  pour 
la  petite  troupe. 

PremierPoete. 

En  voici  une  autre. 

,  L’A  c  T  E  U  R.  ^ 

Le  titre? 

Premier  Poete. 

Burthus. 


L’Acteur; 
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L’  A  C  T  E  U  R. 

Mais  ,  Monfieur ,  croyez-vous . 

Premier  Poete. 

Je  vous  la  garantis  excellente ,  je  l’ai 
kilTée  confire  dans  Ion  jus  depuis  l’année 
palPée. 

L’A  c  T  E  tr  R. 

Ayez  la  bonté  de  me  la  confier  pour  un 
moment  ;  j’en  ferai  la  ledure. 

Premier  Poete. 

Vous  la  confier  y  donnez-moi  donc  des 
gages. 

L’A  c  T  E  17  R. 

Je  ne  fortirai  point  de  la  fale  ;  faites- 
moi  garder  à  vûe. 

Premier  Poete. 

Pour  plus  de  fureté,  je  vais  moi-même 
vou  s  en  faire  remarquer  les  beaux  endroits. 

L’ A  c  T  e  U  R. 

Ah!  volontiers.. 


SCENE  IV. 

TRIVELIN,  LES  AUTRES  POETES. 

T  R  I  V  E  L  I  N> 

OUoi  !  vous  n’avez  que  deux  petites. 

Comédies ,  il  nous  faudroit  un  Prolo¬ 
gue  pour  rendre  le  Spedacle  complet, 

B. 
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DeuxiemePoete. 

‘Que  cela  ne  vous  embarralTe  point  :  Je 
vous  en  ferai  un  dans  un  quart  d’heure. 

T  B.  I  V  E  L  1  N. 

Oui-da  cela  fe  fait  comme  une  prile  de* 
Chocolat. 

Deuxieme  Poete. 

Sur  quoi  le  voudriez-vous  ? 

T  R  ï  V  E  L  I  N. 

N’auriez-vous  point  une  Parodie  toute 
prête  du  Carnaval  &  de  la  Folie  î 

D  E  U  X  I  EM  E  Poete. 

Vous  êtes  venu  trop  tard ,  j’en  ai  en¬ 
voyé  une  ces  jours  palfés  aux  Marionettes, 
fl  j’avois  fu  cela ,  je  vous  aurois  donné  la 
préférence. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

V ous  nous  faites  bien  de  l’honneur ,  il' 
faut  convenir  que  l’Opéra  eft  d’une  grande 
retfource  pour  les  autres  Speéfacles  :  quel, 
eft  le  titre  de  vos  deux  Comédies  ? 

Deuxieme  Poete. 

Je  ne  vous  le  dirai  pas,  que  nous  nayons, 
fait  marché. 

Trivelin. 

Ayez  donc  la  bonté  de  me  les  lire. 

Deuxieme  Poete. 

Je  ne  vous  les  lirai  point  que  vous  ne 
les  ayez  achetées,. 
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Trivelin. 

Mais  cela  eft  ridicule  ;  achete-t’on  les 
cliofes  fans  favoir  ce  qu’elles  valent. 

Deuxieme  P  o  e  t  e. 

Oui,  quand  on  s’y  connoît  aufll  peu  que 
vous  autres  Meflieurs ,  il  faut  s’en  rap¬ 
porter  à  ceux  qui  les  ont  faites. 

Trivelin. 

A  combien  les  taxez-vous  î  je  vous  dirai 
en  confidence  que  je  n’ai  que  quinze  francs. 

D  E  U  X  I  E  M  E  P  o  e  T  E. 

Ma  foi ,  Monfieur  ,  je  n’ai  pas  de  quoi 
vous  rendre  votre  refte. 

'Trivelin. 

Mon  refte,  voilà  deux  pièces  qui  ne  font 
pas  cheres,  bé  laien,  Monfieur  ,  nous  nous 
acommoderons  ;  j’ai  ici  un  de  mes  amis 
qui  a  befoin  d’une  Tragédie ,  vous  donne¬ 
rez  le  furplus  à  votre  camarade. 

Deuxieme  P  o  e  t  e. 

Vaaezjje  vais  vous  faire  la  leéture  de 
ma  Sylphide  &  de  mon  Ifie  du  divorce ,  je 
compte  dorénavant  que  j'aurai  votre  pra¬ 
tique. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui ,  oui  je  viendrai  vous  voir  fouyent,, 
à  caufe  du  bon  marché. 


Eij 
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SCENE  V. 

ANGELIQUE  LES  POETES. 
Angélique. 

^  K  Effieurs ,,  ayez  ,  s’il  vous  plaît la 
.1 V  JL  bonté  de  m’eufeigner  le  bon  faifeur 
de  CJianfonnettes. 

U  N  P  O  E  T  E. 

C’eft  moi ,  Mademoifelle. 

Un  autre  Poe t  è. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ,  c’eft:  ici. 

Troisième  P  o  e  t  e. 

Tenez  ,  Mademoifelle  ,  envoie!  à  choi- 
fîr  ,  fur  quel  fujet  les  voulez-vous  î 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

J’en  vondcois  qui  convinlfcnt  à  moiL 
amant.. 

Troisième  Poete. 

Il  eft  îliûdele  (ans  doute. 

Angélique. 

Infidèle;  point  du  tout ,  c’eftmoi'qui 
ai,  envie  de  l’être ,  &  Je  lèrois  bien  aile 
avant  que  de  m’en  défaire  de  me  juftifier 
par  quelque  couplet  qui  lui  fît  feutir  que. 
l’ai  en  raiibu  de  le  quitter^ 


C  O  M  E  D  I  E.  XX 

Troisième  Poete. 

Cela  eft  facile,  de  quel  caradtere  eft-ilî 

A  N  G  E  L  I  E. 

Il  n’eu  a  point ,  c’eft  un  jeune  indolent 
qui  n’aime  que  pour  aimer  ,  qui  croit  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  de  l’amant  le  plus 
paflionné  ,  quaird  il  m’a  dit  languilTam- 
ment  je  vous  adore  y,  il  me  dit  toûjours  la 
même  chofe  ,,  ne  me  mene  jamais  aux 
Spectacles ,  aux  promenades  5  il  eli  tou¬ 
jours  trille  ,  toûjours  férieux  ;  11  je  veux 
qu’il  danfe  ,  il  eft  fatigué  ;  11  je  veux  qu'il 
chante ,  il  eft  enrhûmé  j  enfin  je  ne  lài 
qu’en  faire. 

T  R  O  I  s  I  EM  E  P  O  E  T  E» 

Voilà  un  amant  de  peu  de  relîburce 
mais  peut-être  aulli  craint-il  d’être  ful- 
peél  à  votre  pere  ,  ou  à  votre  mere  ,  ôc 
c’eft  apparemment  pour  cela  qu’il  agit  avec 
tant  de  circonfpeélion.. 

Angélique. 

Je  n’ai  ni  pere  ni  mere  ,  je  fuis  ma  mal- 
trelfe. 

Troisième  Po  e  t  e.^ 

He  bien  que  ne  vous  époufe-t’il  î 
A  N  G  E  L  r  Q,U  E. 

Quand  je  lui  en  lais  la  propofition  y  il 
me  répond  qu’il  n’eft  pas  en  âge.. 

♦ 
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Troisième  Poete. 
C’eftdone  un  enfant. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Bon ,  il  a  près  de  trente  ans. 

Troisième  Poet  e. 

Voilà  un  garçon  bien  tardif,  oh  ma  foî 
il  mérite  le  couplet  j  tenez  voyez  fi  cette 
çhanfon  vous  convient. 

Angélique. 

Donnez. . . .  elle  cft  fur  l’air 

Daphnis  m’aimoit  fi  tendrement^ 
Qu’il  me  plaifoit  infiniment. 

Ah  je  le  fai ,  je  le  fai ,  il  eft  joli.. 

Bile  Ut  &  chante^ 

Quand  mon  amant  me  faitlaoour 
Il  languit,  il  pleure  ,  ilfoupire, 

Etpafîe  avec  moi  tout  le  jour 
A  me  raconter fon  martyre  y’ 

AK  !  s’il  le  palToit  autrement 
Il  me  plai roi t  infiniment. 

te  couplet-là  a  bien  raifon  ,  voilà  juf^ 
tcmenrce  qu  iï  me  faut. 

L’autre  dans  un  bois. charmant 


C  O  M  E  D  I  E. 

Ecoutant  chanter  la  Fauvette  p. 

Il  me  demanda  tendrement 
Mairnes  tu  ma  chere  Lifette  , 

Je  lui  dis  oui ,  je  t’aime  bien  ,, 

Il  ne  me  demanda  plus  rien. 

Il  femble  que  cela  foit  fait  exprès  poui? 
lui. 

Puifque  j’ai  fait  naître  tes  feux  ^ 

Rien  ne  flate  plus  mon  envie  , 

Je  fuis  reprit-il  trop  heureux  , 

O  jour  le  plus  beau  de  ma  vie  ?: 

Et  répétoit  à  chaque  inftant  , 

C’en  ell  aifez  >  je  fuis  content*  ‘ 

Ceft  lui  5  c  eft  mon  fbt  amant-  ' 

De  cet  amant  plein  de  froideur 
Il  faut  que  je  me  dédommage , 

J’en  veux  un  qui  de  mon  ardeur 
Sache  faire  un  meilleur  ufage , 

Qu’il  foit  heureux  à  chaque  inftant  i. 

Et  qu’il  ne  foit  jamais  content. 

On  ne  peut  pas  mieux  ,  Vonfieur  je 
vous  promets  que  je  les  ferai  courir  >  tes¬ 
tiez  voila  un  écu  3,  eil-ce  affez*. 
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Troisième  P  o  e  t  e. 

Ah  Mademoiièlle  ,  c’eft  plus  qu’il  ne 
faut. 

A  N  G  E  L  I  QUE» 

Adieu  Monheur. 

Qu’il  foit  heureux  à  chaque  inftant , 

Et  qu’il  ne  foit  jamais  content. 


SCENE  VL 

> 

PREMIER  POETE,L’ ACTEUR  FRAN¬ 
ÇOIS  ,  TRIYELIN, 
DEUXIEME  POETE. 
Premier  Poete^  l’^Seur.. 

HE  bieiijMonfieur  n’êtes-vous  pas  char¬ 
mé  de  ce  que  je  vous  ai  lu  de  ma 
Tragédie  i 

L’A  CT  E  U  R. 

J’en  fuis  très  content ,  j’en  vais  faire 
un  récit  avantageux  à  mes  camarades  ,  & 
vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 


SCENE 


COMEDIE. 


if 

SCENE  VIL 

TRIVELIN  ,  DEÜXIE’ME  POETE, 

T  B.  I  VE  LIN. 

MOnfieur ,  vos  deux  pièces  me  paroîA 
fent  allez  jolies ,  nous  les  jouerons  : 
mais  je  -vous  le  répété  encore,  nous  avons 
•befoin  d’un  Prologue. 

D  E  U  X  I  e’  M  E  P  O  E  T  E. 
Comme  vous  mettez  tout  en  ulâge  , 
voyez  prendre  leçon  à  nos  y^pprentifs  I  oe- 
tes ,  peut-être  vous  fervirez-vous  de  cette 
idée  pour  un  Prologue. 

T  B.  I  V  E  L  I  N. 

y  oyons. 

DIVERTISSEMENT. 

‘Z^a  Symphonie  joue. 

Le  Pb-o  V  IE  S  S I  V  K  chante^ 

Son  ProfefTor  di  Poe/îa^ 

Délia  divina  frenefia 

Moa  art  inlpire  les  tranfports 

G 
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Imieieanti 
Sono  incantî, 

I  doîti  ,  grignorantî 
Tout  eft  charmé  de  mes  accords. 

înfegno  à  far  (bnnetti  , 

Concetti 

Epigrammes,  Rondeaux, 

Comedié 
Tragédie  , 

Opéras  &  Madrigaux. 

Son  Profeflbr  di  Poefia  ,  &C. 

Venite  raiei  cari 
Scolari 

A  prender  lezione 
Dal  dottor  Lanternone. 

Entrée  vive  d^ppremifs  Poètes^  qm 
nent  prendre  leurs  leçons. 

Le  Professeur, 

Pour  être  Poete  à  prefent , 

Quel  eft  le  talent  néceflaire  ? 

’  L’ Apprenti  F. 


Il  faut  être  plaifànt , 
Quelquefois  médifà^t 


C  O  M  E  D  VE:  ^  if 

Et  toujours  plagiaire. 

Le  Professeur#: 

Non  e  quefto  » 

Dite  prefl:o 
Cio  che  bifogna  far 
Per  ben  verfificar. 

Chœur  de  Poetes  ^ppremifs. 

Rimas ,  rimas ,  rimas. 

Le  Professeur* 

Bravi  5  bravi ,  bene ,  bene. 

De  quoi  faites-vous  plus  d’eftim^t 
De  la  raifon  ou  de  la  rime  î 

L' Apprenti  F. 

La  rime  fans  comparaîlbn 
Doit  l’emporter  fur  la  raifon. 

Le  Professeur. 

Cij 


Pourquoi  cette  diftinâion  ? 
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L’  A  P  P  R  E  N  T  I  P. 

C’eft  qu’on  entend  toujours  la  rîme^ 

Et  qu’on  n’entend  point  la  raifon* 

Le  P  RO  J  esse  U  R- 

Bravo >  bravo,  bene  ,  bene# 

Pour  faire  une  pîece  lyrique  ^ 
Autrement  dit  un  Opéra  nouveau  ^ 

Que  faut-il  pour  le  rendre  beau  ? 

L’  A  P  -P  R  E  N  T  I  F. 

De  mauvais  vers ,  &  de  bonne  Mufîqueii 

Le  Processeur 

Bravo ,  bravo ,  bene,  Bene* 

Dans  une  Tragédie  ,  ouvrage  d’importanc^ 
Que  faut-il  pour  toucher  les  cœurs  ^ 

L'  Apprenti  p» 

Un  fonge ,  une  reconnoiiTance  j 
Un  uecit  >  &de  bons  Adeur^. 


C  O  M  E  D  ï  E. 


tf 


Le  Professeur. 

Bravo  >.  bravo  y  bene  bene. 

On  entend  me  Symj>home  ^nye„ 

Le  Pro  fesse ur. 

Qu’annonce  cette  (ymphonie  ? 
Quelle  divinité  vient  embellir  ces  lieux  ? 
La  fageflepour  nous  abandonne  les  deux» 
C’eft  NUnerve» 


SCENE  DERNIERE, 

Folie  accompdgnie  de  fis  Suivantes^ 
La  Folie. 

la  Folie, 

Ingrats  me  méconnoiflez-vous  ? 
N’eft-ee  pas  moi  qui  vous  inlpire  , 

Qui  dans  vos  tranlports  les  plus  fous- 
Ai  foin  de  monter  votre  lyre, 

AUoas ,  allons  fubiffez  tous 


JO  LA  FOIRE  DES  POETE^^, 
Le  joug  de  mon  aimable  empire  , 

Et  que  chacun  à  mes  genoux 
S’applaudilTe  de  fon  délire. 

Viva  5  viva  la  paxzia, 

La  rnadre  delFaliegria , 
Souveraine  de  tous  les  cœurr^ 

Et  la  Minerve  des  Auteurs* 

Le  C  h  oe  u  Re 

Viva,  viva,  la  pazzia, 

La  madré  delFallegria , 
Souveraine  de  tous  les  coeurs  > 

Et  la  Minerve  des  Auteurs. 

La  Folie. 

Tout  eft  fournis  à  ma  puîflànce  y 
La  robe ,  la  Finance , 

Les  Coquettes ,  les  Courtifàns  i 
Les  Abbés ,  &  les  Partifans. 

Le  Choeur. 

Viva,  vira  la  pazzia  3, 


COMEDIE. 


n 

Le  Professeur. 

Par  vous  le  plusfidele  amant 
En  un  moment 
Devient  traître. 

Vous  formez  le  petit  Maître, 

Folle  divinité  c’efl  vous 
Qui  faites  plaider  les  épouôif 

La  Folie. 

Quittons  ces  retraites. 

Allons  à  Paris , 

C’eft  le  férour  des  jeux ,  des  ris , 

De  la  Folie  &  des  Poètes. 

/ 

Le  Professeur. 

Que  chacun  avec  nous  s’emprelTc 
A  célébrer  notre  Déeffe. 

Suivons  par-tout  Tes  pas , 

Que  la  Folie  a  d'appas. 

L  E  C  H  OE  U  r; 

Viva  ,  viva  la  pazzîa  , 

C  iiij 
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La  Madré  delPallegria , 
Souveraine  de  tous  les  cœurs , 

Et  la  Minerve  des  Auteurs. 

X^s  Toïtts  fit  'mnt  la.  Folie  endanfant» 


FIN  DU  PROLOGUE,  ^ 


V 


L  I  s  L  E 

D  U 

DIVORCE 


COMEDIE. 


r  m- 


A  C  T  E  V  K  s, 

LE  CHEF  DEL’ISLE. 

V  A  L  E  R.  E. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  valet  de  rdere. 

S I  L  V  I  A ,  femme  de  F'alere. 

COLOMBINE  première  femme  d  Arlequin, 
O  R  P  H  I  S  E  féconde  femme  de  Valere, 
LISETTE  fécondé  femme  d  Arlequin, 
UN  INSULAIRE. 

’jldonfieur  DROGUET  Marchand  Drapier. 
Madame  D  R  O  G  U  E  T  fa  femme. 
FEMMES  ET  MARIS  DE  L’ISLE. 
LE  CHANTEUR. 
ha  Scene  efi  dans  l’ijle  du  Divorce, 


I  s  L  E 


D  U 

DIVORCE^ 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE* 

VALERE,  ARLE  QU  I  N. 

VaUre  &  Arlei^mn  fe  promènent  (Quelque 
temps  en  foâpirant ,  &  en  faifant 
des  gefles  de  regrets. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  \  mon  cher  Arlequin  ,  où  fommes- 
nous  ï  ^ 

A  R  L  E  Ct.V  I  N. 

Nous  fommes  dans  Tille  du  Divorce. 


L’ISLE  DU  DIVORCE, 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  le  fai  que  trop  ,  t’ennuies-tu  au¬ 
tant  que  moi  i 

A  R  L  E  Qjr  I 

Je  crois  que  c’eft  à  peu  près  la  même 
chofe. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  es  donc  bien  malheureux. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Helas  je  n’ai  que  ce  que  je  mérite, 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  puis  attribuer  mon  malheur  qu’à 
moi-même  ,  je  l’ai  fouhaité. 

A  R  L  E  I  N. 

Je  l’ai  voulu. 

V  A  1  E  R  E. 

Quoi  mon  cher  Arlequin  nos  fùjets  de 
chagrin  fèroient-ils  les  mêmes  î. 

Arleciuin. 

Je  n’en  fai  rien  ,  apprenez-moi  la  eau-* 
fe  des  vôtres. 

Val  e  r  e  foûfiranL 
Ah  !  charmante  Silvia  ! 

Arlequih  en foûpirant» 

Ah  !  délicieufe  Colombine  î 

V  A  t  E  R  E. 

Juftement. 

A  R  L  E  Q  U  I  N» 

Nous  y  voilà» 


C  O  M  E  D  r  E.  if 

V  A  L  E  R  E. 

Ai-je  pu  vous  faire  un  fi  feniîble  outra- 

A  R  t  E  QJU  I  N. 

Ai-je  pu  te  jolier  un  fi  vilain  tour  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Silvia ,  que  je  paye  bien  cher  l’injure 
que  je  vous  ai  faite  en  me  féparant  de 
vous. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Maudite  curiofitéje  ne  t’ai  pas  plutôt  fa»* 
tisfaite  que  le  repentir  a  pris  ta  place. 

V  A  L  E  R  E.  . 

N’eft-il  pas  honteux  que  j’aye  pu  lâche* 
ment  profiter  des  lois  de  ce  pays. 

A  R  L  E  Ci  U  I  N. 

Ne  fuis-je  pas  un  grand  coquin  d’avoir 
époufé  une  fécondé  femme  ,  fans  avoir 
du  moins  enterré  la  première. 

V  A  L  E  R  E. 

J’arrive  dans  cette  Ifle  par  un  naufrage  , 
on  me  dit  que  je  puis  me  démarier  ,  & 
j’ai  la  foiblefle  d’y  former  un  engagement, 
malgré  toute  la  fidélité  d’une  époufe  donc 
je  n’ai  jamais  eu  occafion  de  me  plaindre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N 

A  peine  fuis-je^lébarqué,  que  l’ori  me 
propofe  le  ragoût  d’une  fécondé  fernme  ^ 


jS  ns  LE  DU  DIVORCE, 
la  proporicioti  me  ilate  ,  cela  eft  naturel , 
je  l’époule ,  je  m’eu  dégoûte  ,  cela  eft  en¬ 
core  trcs-naturel  :  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
extraordinaire ,  c’eft  que  je  redeviens 
amoureux  de  la  première  qui  ne  vaut  pas 
mieux  que  la  teconde. 

V  A  L  E  R  E 

Sexe  charmant  ,  nous  vous  acculons 
de  caprice  ;  &  vous  n’en  devez  l’exemple 
qu’a  nous  -  mêmes.  Tous  vos  défauts  ne 
font  qu’une  fuite  nécelTaire  des  nôtres  : 
mais  que  dis-je,  Silvia  plus  conftante  ,  a- 
Telle  voulu  brifer  fa  chaîne  ,  non  malgré 
mon^  infidélité  elle  me  garde  une  foi  que 
j’ai  violée,  &  fa  générolîté  va  jufqu’a  fe 
refufer  leplaifir  de  la  vengeance. 

Arlequin. 

Et  la  mienne  qui  pouvoir  Ce  confoler  de 
ma  légèreté ,  làns  que  j’eufle  le  mot  à  dire, 
a  renoncé  au  droit  de  repréfaîlles  ,  tandis 
que  tant  d’autres  n’attendent  pas  qu’on  leur 
donne  des  prétextes, 

V  A  L  E  R  E. 

Cependant  il  leur  étoit  permis  de  pren¬ 
dre  d’autres  époux. 

Arlequin. 


COMEDIE.  yj 

V  A  L  E  R  E. 

Quel  fupplice  !  je  cherche  tous  les  jours 
les  occàfions  de  la  voir  ,  &  quand  mon 
bonheur  la  préfente  à  ma  vue  ,  il  eft  fou- 
dain  troublé  par  les  juftes  remords  que  ma 
perfidie  excite  dans  mon  ame. 

A  R  L  ECi.U  I  N. 

Quelle  torture  !  quand  je  rencontre  ma 
chere  Colombine ,  j’oublie  que  je  n’ai 
plus  le  privilège  de  badiner  avec  elle  ,  je 
veux  m’émanciper  ,  mais  l’inhumaine  eft 
aufli  réfervée  avec  moi ,  que  fi  elle  avoic 
envie  de  m’attraper  une  fécondé  fois. 

V  A  L  E  R  E. 

Quelle  différence  d’Orphife  à  Silvia  , 
l’une  étourdie ,  pétulante  ,  inégale  ,  igno¬ 
re  l’art  de  fe  captiver  un  cceur ,  Ion  enjoue¬ 
ment  perpétuel  ,  fa  folle  vivacité  ne  lui 
permettent  point  de  fe  -livrer  aux  atten¬ 
tions  qu’elle  doit  à  un  époux  -,  Silvia  au 
contraire  toujours  occupée  de  tout  ce  qui 
pouvoir  flater  mes  vœux  ,  fembloit  n’a¬ 
voir  d’autre  foin  que  celui  de  les  prévenir; 
fa  tendreffe  £è  ralentilfoit  -  elle  pour  quel¬ 
que  inftant,  la  converlation  brillante  m’en 
dédommageoit  ;  enfin  je  ne  me  fuis  jamais 
apperçu  de  Ion  inégalité  que  par  la  douce 
alternative  de  fon  amour  &  de  fbn  efprit. 


ri SL E  DU  DIVORCE, 

A  R  I,  £  Q  U  I  N. 

Quelle  différence  de  l  ifette  à  Colom- 
bine,  lune  acariâtre  ,  qnérelleufe,  mé- 
dilante  ,  eiivicufè ,  croit  n’avoir  un  mari 
que  pour  être  en  droit  de  le  faire  enrager; 
Colombine ,  au  contraire  ,  par  fes  maniè¬ 
res  douces  &  engageantes ,  me  faifoit  prêt- 
qu’oublier  qu’elle  étoit  ma  femme  ;  cef- 
foit-elle  de  me  dorloter  ,  j’étois  fur  que  ce 
n’étoit  que  pour  m’apprêter  un  repas  friand: 
enfin  ie  ne -me  fuis  jamais  apperçû  de  foa 
inégalité  que  par  le  doux  mélang.e  de  fes 
rareiîès  &  de  fes  ragoûts. 

V  A  L  E  R  E. 

C’en  eft  fait ,  mon  cher  Arlequin  ,  nous 
les  avons  perdues  pour  toujours. 

A  R  E  E  Q,  U  I  N. 

N’y  aurbit-il  pas  moyen ,  Monfieur ,  ds' 
raccommoder  cela. 

•  V  A  L  E  R  E. 

Et  de  quelle  maniéré  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

En  les  époulant"  encore  pour  «ne  quiii- 
7aine  de  jours  ;  là,  pour  tâcher  de  nous  ea 
guérir  tout-à-fait. 

V  A  E  E  R  E. 

Et  aie  fais- tu  pas  les  lois  du  pays  î  Nous 
ne  pouvons  efpérer  de  nous  réunir 
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Arlequin. 

Quelle  diable  de  coutume  !  elle  me  pa- 
roiffoit  jolie  d’abord  :  &  préfentemeiit  elle 
m’afflige.  Voyons  ,  examinons  ,  eft-ce  la 
feute  de  laloi  ,  ou  de  l’homme  ?  Ma  foi 
non  ,  c’eft  la  nôtre  :  les  hommes  ont  beau 
voyager,  en  quelques  endroits  qu’ils  aillent, 
ils  ne  trouveront  jamais  de  lois  qui  puif- 
lent  s’accommoder  avec  leur  inconftance 
naturelle. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  voici  nos  femmes. 

A  K  L  E  CLU  I  N. 

Nos  femmes,  bon  tant  mieux  . .  ..  maî^ 
que  vois-je,  je  me  fuis  trompé  •,  ce  Ibnc 
foi  nos  véritableg. 

V  A  L  E  R  E. 

Gomment  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  n; 

Oui  celles  qui  font  préfcntemenr  em 
charge. 
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SCENE  IL 

ORPHISE,  LISETTE,  VALERE,. 
ARLEQUIN, 

V  A  L  E  R  E  ^  Arlequin. 

Egarde  j  e  te  prie  . , .  quel  air  diflîpé  ï 
Arlequin  a  F dere.. 

Voyez  de  grâce .  , .  quel  air  mauHàde  >- 

O  R  P  H  I  s  E. 

Ah  !  voilà  mon  ennuyeux  époux. 
Lisette. 

Ah  !  j’apperçois  mon  fot  de  mari. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  faut  pourtant  que  je  laborde . . . . que- 
lui  dirai- je  î 

Arlequin. 

Pour  moi ,  j’ai  tout  dit. 

O  R  P  H  I  s  E.. 

Bon  jour  Arlequin. 

Lisette. 

Monfieur  Valere  je  fuis  votre  férvante;. 

A  R  L  E  Qjj  I  N  à  Orphi/è. 

Quelle  heure  elt-il  l  Madame  la  vilaiaft' 
fournée  î- 
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V  A  L  E  R.  E. 

Je  te  fuis  bien  obligé  Lifette.- 

O  R  P  H  I  s  E. 

A  propos  Lifette  ,  la  fui  vante  de  Dori- 
mené  ifeft-elle  pas  venue  hier  de  fa  part, 
m’inviter  à  dîner  aujourdhui  chez  elle  î 

Lisette. 

Oui  vraiment ,  Madame ,  vous  avez 
promis  &  la  compagnie  compte  l'ur  vous. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Je  me  propofe  de  m’y  délënnuyer  ,  ou- 
plutôt  de  m’-y  bien  divertir  ,  car  Dorante 
en  doit  être. 

Va  L  ER  E  tirant  me  Lettre  de  fa  poche. 

Imbécile,  à  quoi  fonges-tu  î  Tu  ne  m’as 
pas  fait  relfouvenir  de  cette  grande  partie 
de  chalîe  où  je  dois  me  trouver  aujour¬ 
d’hui. 

Arlequin. 

Animal  que  je  fuis,  j’ai  oublié  que  l’on 
s’attend  au  cabaret. 

O  R  P  H  I  s  £. 

Mais  il  faut  abfolument  que  je  change 
de  robe. 

V  A  L  E  R  E. 

Va  donc  préparer  mon  équipage  de 
chalfe. 

Lisette. 

Je  crois  que  Triveliny  fera. 

D 
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Arlequin, 

Les  coquins  auront  tout  bû. 

Ôrphise^  Lifette. 

Va  donc  vite  aprêter  ma  toilette. 

V  A  L  E  R  E  à  Arlequi'n^ 

Fais  feller  mon  cheval  Turc. 

Lis  e  t  t  e. 

Il  faut  aulïï  que  j  e  m’ajufle  ,  car  il  y 
fa  fans  doute. 

Arlequin». 

Après  tout ,  s  ils  n  y  lont  plus  ,  je  boi¬ 
rai  tout  feul  ^  &  à  la  lànté  de  Colombine 
encore. 

V  A  L  E  R  E. 

La  Chalfe  doit  pallèr  devant  la  mailbn 
de  Silvia,  fî  je  pouvois  la  voir  à  la  fenê- 
srei 

O  R  P  H  I  s  E  à  Lifette. 

Comment  tu  n’es  pas  encore  partie  ? 
quelle  nonchalance  !  je  ferai  mieux  d’y 
adler  moi-même ,  fuis-moi. 


COM  ED  lE. 


SCENE  IIE 

VALERE  qui  ne  s’apperfoit  pas  qu’Orphi/è 
efi  partir. 

QUel  triomphe  pour  vous  Silvia  !  l’i¬ 
dée  de  vos  charmes  rend  votre  époux; 
plus  tendre  &  plus  fenfible  que  lorlqu’il': 
n’étoit  que  votre  amant:  mais  dois-je  en; 
être  étonné,  puifque  j’en  connois  toutlô' 
prix^ 

A  R  L  E  I  K  ^  part; 

Elles  n’y  font  plus,  voyez  fi  ma  méchan** 
te  femme  m’a  dit  un  feul  mot.  Ah  fi  c’eût 
été  Colombine,  j’aurois  été  régalé  fûremenc 
d’un  bonjour  mon  cher  petitmari. 

Valere  qui  croit  quOrphife  lui  parle. 

Ah  !  Madame  épargnez-vous  de  pareil^ 
les  douceurs  J.  j’y  fuis  fi  peu  accoutumé.. 

A  R  L  E  q  V  I  N. 

Elle  m’auroit  dit  amoureufement  î 
comment  te.  portes-tu  mon  poulet ,  moû" 
mignon  î. 

Y  A  L  E  R  ï. 

Encore ,  ah  '.Madame  ,  finifiez* .  .  quoi 
c’efl  toi  5  que  dis-tu  donc  ? 
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A  R  L  E  Q^ir  I  N. 

Moi ,  Monfieur  ,  je  me  fais  des  corn- 
plimeiîs  de  la  part  de  Colombiiie. . . . 

V  A  L  E  R  E. 

Orphife  eft  forcie  î 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui  Monfieur,  &  Lifette  aufli. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  que  ia  préience  me  gênoit. 

A  R  t  E  IN. 

Paix  ,  la  voici  qui  revient ,  &  par  défi, 
fus  le  marché  ma  femme. 


SCENE  IV. 

ORPHISE,  LISETTE, 

O  R  P  H  I  s  E. 

JE  fuis  partie  ,  Monfieur  Valere  ,  iàns 
faire  attention  à  votre  politelfe  ,  &je' 
viens  pour  vous  en  rendre  grâces. 

Lisette. 

vous  êtes  fort  galant  Monfieur  Arlequin, 
&  vous  recevez,  votre  époufe  à  merveille. 
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V  A  L  E,R  E  ^  Orphifi. 

Il  me  femble.  Madame,  que.  je  pourrois 
vous  faire  les  mêmes  remercimeiis. 

Arlequins  Lifette. 

Il  ne  tiendroit  qu’à  moi  de  vous  témoi¬ 
gner  auflî  ma  reconnoiflance. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Voir  arriver  fon  époufe  ,  lans  daigner 
î’honorer  d’un  feul  regard. 

O 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  'ne  vous  en  feriez  pas  apperçûe  , 
Madame. 

Lisette. 

Ne  pas  feulement  donner  le  bonjour  à 
là  femme. 

Arlequin. 

Je  fài  que  les  maniérés  de  qualité  vous 
plaifent.. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Je  vois  trop  ce  que  cela  m’annonce , 
Monfiear  ,  vos  mépris  font  trop  vilîbles. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  !  Madame  ,  de  grâce ceitèz  vos  re¬ 
proches  ,  à  quoi  fert-il  d’en  faire  à  ceux; 
qui  nous  inrérelTent  lî  peu  •,  les  femmes 
qui  n’ont  que  de  l’indifférence  pour  leurs, 
maris ,  ne  devroient-elles  pas  renoncer,  à- 
ce  droit.  î 
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Arlequin. 

Eh  '.'oui  Madame  ,  on'iveû:  point  Ta  du* 
pede  ees  affedations*là  ;  on  connoîc  alïèz; 
les  femmes  :  on  en  a  tant  époufées  î 

O  R  P  H  I  S  E. 

Mes  reproches  font  biem  fondés  ,  Mon¬ 
iteur  ,  &  vous  me  fourniflez  tous  les  jours 
de  nouveaux  fojets  de  plainte  ;  je  ne.' 
m’apperçois  que  trop  de  vos  dégoûts.- 

V  A  LE  K  E. 

EfFedivement ,  Madame  ,  je  crois  que 
vous  êtes  fort  fenfible  ;  ne  vous  forvez- 
point  d’un  prétexte  que  vous  êtes  char¬ 
mée  de  me  trouver  pour  me  chercher  que¬ 
relle  j  nous- devons  déjà  nous  connoître,. 
&c  lavoir  à  quoi  nous  en  tenir. 

L  I  s  E  T  T  E. 

La  belle  acquifition  que  j’ai  faite ,  le  vi¬ 
lain  petit  homme  ! 

Arlequin 

Ou  diable  avoiS‘je  les  yeux',  pouvois-je- 
plus  mal  choifir. 

O  R  P  H  I  S'  E. 

Avouez  -  le  franchement ,  Monlîeur ,, 
vous  ne  m’aimez  pluSi 

V  A  L  E  R  E. 

Gonvenez^en  ,  Madame ,  vous  n’àvez 
glus  de  goût  pour  moi. 


LlSE-TTEi. 
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C  O  M  -E  D  I  E. 

Lisette. 

Un  brutal,  uii  ivrogne. 

O 

A  K  L  E  Q  U  I  N. 

Une  pigrieche  ,  une  harpie. 

O  R  P  H  I  s  E. 

A  la  fin  ,  Monfieur  ,  vos  fentîmens  me 
font  connus. 

V  A  L  E  R  E 

Grâce  au  Ciel ,  Madame  ,  je  n  ignore 
plus  les  vôtres. 

Lisette. 

Un  parefièux  ,.un  gourmand. 

Areequ  in 

Une  coquette  ,  un  diable  coefFé. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Je  me  retire  pour  vous  épargner  la  vue 
d’un  objet  odieux. 

V  A  L  E  R  E. 

Dites  plutôt  pour  vous  délivrer  de  ma 
préfencc. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Il  n’en  faut  pas  demeurer  là ,  Monfieur, 
&  fi  nous  pouvons  trouver  les  moyens  de 
nous  défunir  pour  jamais,  n’en  lailfons 
pas  échapper  l’occafion. 

V  A  L  E  R  E. 

Plût  au  Ciel  quelle  fe  préfentât  !  maïs 
nous  ne  ferons  pas  alTez  heureuxi 

E 
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O  B.  P  H  I  s  E. 

Pourquoi ,  Monfieur  ,  s’il  arrive  quel¬ 
que  vaitleau  étranger .... 

V  A  L  E  R  E. 

Hé  bien  ,  Madame  ,  s’il  en  arrive.,.. 

<3  R  P  H  I  s  E. 

Ah  l  je  vois  bien  que  vous  ignorez  une 
«arcie  des  Coutumes  du  pays  ^  je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage. . .  donnez-moi  feule¬ 
ment  votre  parole. 

V  A  L  E  R  E* 

Ahl  de  tout  mon  cœur- 

Arlequin. 

Qu’ciiteiis-j^  )  nia  chers  Lifette  > aurions- 
nous  encore  quelque  reffource,&pourrions- 
nous  efperer  une  ieparation  • .  •  Ah  1  que 
je  t’aimerois. 

Lisette. 

Cela  n’eft  peut  être  que  trop  éloigné  : 
mais  efperons  toujours ,  Sc  haiilons-nous 
bien  en  attendant  cet  heureux  moment. 

A  R  L  E  Q^U  I  N 

Oui ,  ma  poulette  ,  déteftons-nous. 

Orphise  à  alere. 

J’attends  l’effet  de  vos  promeffes, adieu  , 
Monfieur. 

V  A  tE  R  E. 

J’afpire  au  bonheur  de  m’en  acquiter , 
adieu ,  Madame. 


COMEDIE.  yi 

Lisette^  /irlequin. 

Adieu,  faquin. 

Ap.tEQ.uiN  *  Lifette^ 

Tirez ,  mégere. 

. 

SCENE  V. 

VALERE,  arlequin. 

A  R.  I.  E  Q  U  I  N. 

QUe  le  Ciel  Ibit  loüé  nous  en  voilà 
débaralTés. 

V  A  L  E  R  E. 

Enfin  je  refpire ,  que  j'ai  fouffert ,  mon 
cher  Arlequin  1 

A  R  L  E  Q^U  I  M. 

3’en  juge  par  moi-même ,  mon  clier 
'Maître. 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  conviendras-tu  pas  avec  moi  qu’Or- 
pliife  eft  infupportable  » 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

oh  fans  difficulté  ,  cependant  je  vous 
avoue  mon  foible  ;  je  l'aimerois  encore 
«pieux  que  Lifet^e. 
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V  A  L  E  R  E. 

Que  voi-je ,  Arlequin  ,  mes  yeux  me 
trompent-ils ,  n’eft-ce  pas  Silvia  que  j’ap- 
perçois  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’eft  elle-même,  Colombine  la  fuît. 

V  A  L  E  ■R  E. 

Qu’elle  eft  belle  ! 

Arlequin. 

Qir’élle  a  l’air  fripon  1 

V  A  L  E  R  E. 

Ecartons-nous  pour  les  entendre. 

. . .  ■  ■■!  ■  ii  ii  i  i  mmmmmmmmmÊmmmrn 

SCENE  VI. 

SILVIA,  COLOMBINE ,  VALERE 
•  ET  A  R  L  E  Q.U  I  N  à  l'écart. 

S  I  t  V  I  A. 

Viens ,  ma  chere  Colombine ,  faire  un 
tour  de  promenade  &  donnons  ,  s’il 
eft  poflible,  quelque  relâche  à  mes  cha- 
gnns. 

Colombine. 

Ma  foi.  Madame,  nous  menons  une  vie 
ibien  trifte  ,  je  ne  fai  fi  nous  pourrons  la 
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continuer  encore  long-tems  -,  &  pour  deux 
veuves  de  notre  âge ,  nous  palEons  des  mo- 
niens  bien  ennuyeux. 

S  I  L  V  I  A. 

J’ai  perdu  mon  époux,  il  n’eft  plus  de 
plaifir  pour  moi. 

V  A  L  E  R  E  ^ 

Entens-tu  ,  Arlequin  ,  il  u’eft  plus-  de 
plaifir  pour  elle. 

COLOMBINE. 

Le  mien  m’a  quittée  de  même  ;  à  votre 
exemple  j’ai  voulu  faire  la  femme  forte , 
lui  garder  une  fidélité  éternelle  :  mais  en¬ 
tre  nous ,  Madame  ,  une  fidélité  éternelle;' 
le  terme  eft  bien  long. 

A  R  L  E  I  N  4  J^alere. 

Entendez-vous ,  Monfieur  î  le  terme  eit 
bien  long. 

S  r  L  V  I  A. 

Que  ne  penlbit-il  comme  moi, ce  cruel  é- 
poiix  ?la  mort  feule  aurok  brifé  notre  chaine. 

V  A  L  E  R  E. 

Quels  fentimens  !  ah  !  j’étois  indigne  de 
polféder  une  époufe  fi  vertueufe. 

CoLOMBiNE. 

Je  ne  dis  pas  la  même  chofs, Madame, j’au- 
rois  bien  mieux  fait  moi ,  de  penfer  comme 
Arlequin  ;  quelle  folie  de  fe  piquer  de 
confiance  dans  un  pays  où  le  divorce  efi 

E  Üj 
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permis  !  mais  point  du  tout  ,  nous  avon& 
voulu  nous  dîftinguer  par  une  aftion  hé¬ 
roïque  ,  &c  faire  voir  que  des  femmes 
peuvent  être  fidèles  :  que  cela  eft  grand  ! 
BOUS  fommes  peut-être  les  feules  de  notre 
fexe  capables  d'un  pareil  efforr. 

A  K.  L  EQUIN. 

On  dit  qu'il  n  y  a  qu'un  phénix  dans  le 
Blonde  ^  en  voilà  pourtant  deux. 

V  A  L  E  R  E. 

Abordons-les  ....  pardonnez  mon  in- 
diferétion ,  charmante  Silvia ,  je  devrois 
vous  épargner  le  chagrin  de  me  voir  -,  je 
fai  trop  que  ma  préfence  ne  peut  qu’irri- 
'ter  votre  jufte  colere  contre  uii  ingrat  qui 
ae  méritoic  pas  le  bonheur  dont  il  a  joui. 

Silvia. 

Il  n'étoit  pas  fans  doute  d'un  grand  prix  , 
puifque  vous  y  avez  fi  facilement  renoncé. 

V  A  L  E  R  E. 

Quelle  douceur  î  quel  caraélere  char¬ 
mant  !  quoi  ,  Madame ,  au  lieu  de  m’acca¬ 
bler  de  reproches  ....  mais  que  dis-je  ,  je 
ne  le  mérite  pas  ,  fuis-je  indigne  de  votre 
courroux  ?  non  Silvia  ,  je  me  rends  juftice, 
vous  ne  devez  emiployer  que  le  mépris,, 
contre  un  perfide  qui  fe  méprife  lui-même.. 

Silvia. 

Que  ce  repentir  me  feroit  doux,  Valere 
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(ï  j’étoîs  en  état  d’en  profiter  !  mais  à  quoi 
bon  le  faire  éclater  à  mes  yeux  î  quelle  eft 
■votre  idéeî  vous  m’avez  quittée  inhumaine¬ 
ment  ,  voulez-vous  pouffer  la  cruauté  juf- 
qu’à  vous  faire  regretter  ?  ah  î  lailTez-moi 
pleurer  votre  perte ,  elle  me  touche  afièz 

Eour  me  fournir  une  fjfcrce  intarilTable  de 
irmes  i  n’allez  pas  jufqu’à  me  montrer  un 
époux  au  défelpoir  de  m’avoir  abandonnée, 
ma  feule  reifource  n’eft  que  dans  votre  con¬ 
tinuel  oubli ,  &  puifque  nous  fommes  fépa- 
rés  pour  jamais  ,  je  crains  moins  votre  in- 
conftance  que  votre  repentir. 

Arleq^uin. 

Colombine regarde-moi  donc ,  peut-être 
ma  préfence  te  rappellera-t’elle  quelques 
idées  agréables. 

O 

Colombine. 

Non ,  non ,  tu  leur  a  donné  le  tcms  de 
s’effacer. 

A  R  L  E  QLU  I  N. 

Cela  ne  s’efface  point. 

V  A  L  F.  R  E. 

Quelle  étrange  fituation  eft  la  mienne! 
je  vous  vois,  &  je  n’ofe  dire  que  je  vous 
adore  -,  ces  yeux  charmans  où  je  lifois  mon 
bonheur ,  font  à  préfent  deux  Juges  ineico- 
rablesdont  je  ne  dois  point  attendre  de  grâ¬ 
ce),  &  quoique  je  fois  pénétré  du  plus  vio- 

E  iiij 


V 


5^  L’ISLE  pu  DIVORCE, 
lent  amour  5  je  iens  que  Taveu  que  i'eiife- 
rois  me  rendroic  encore  plus  coupable. 

SiLVIA. 

Quoi,  vous  m’aimez,  Valere,  jecroyois 
que  les  reproches  que  vous  venez  de  vous> 
faire ,  n  étoient  fondés  que  fur  votre  pro¬ 
bité  j  mais  je  m’étfis  abufée ,  &  je  ne  les 
dois  qu  à  votre  humeur  volage  :  il  faut 
avolier  qu’il  y  a  de  grandes  reflburccs  pour 
nous  dans  le  cceur  des  hommes. 

•  Arlequin. 

Pour  moi ,  Colombine ,  je  ne  te  dirai  pas 
d’où  viennent  mes  regrets  ^  je  ne  crois  pas 
que  ce  foit  par  probité,  car  je  ne  m’en 
pique  point:  tout  ce  que  je  fai,  c’eltque 
depuis  notre  féparation  je  te  trouve  em¬ 
bellie  des  trois  quarts. 

Colombine. 

Tu  trouves  cela  ,  tant  mieux  ,  j’en  fuis 
charmée  j  &  puifque  tu  connois  à  préfent 
tour  ce  que  je  vaux  ,  tu  en  feras  plus  puni, 
&  tu  en  fentiras  mieux  l’injure  que  tu  as 
faite  à  mes  appas. 

Valere. 

Injufte  Silvia,  eft-cc  être  volage  que  de 
revenir  à  une  fi  parfaite  époufe?  l’eftimcque 
je  vous  dois,  vos  charmes  ,  mon  infidélité 
même ,  enfin  la  poireffion  d’une  autre ,  tout 
vous  alfiire  que  je  dois  vous  adorer. 
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S  I  L  V  I  A. 

Toutes  ces  raîlons ,  Valere,  auroient  dû 
vous  épargner  une  perfidie  :  cruels  que  vous 
êtes  5  notre  poirelïion  que  vous  délirez  avec 
tant  d'ardeur ,  ne  doit  fervir  qu'a  redoubler 
vos  feux  *5  le  feul  moyen  de  vous  rendre 
heureux  &  confiants ,  efl  de  vous  attacher 
à  nous  par  des  nœuds  éternels  ;  hélas  peut- 
être  même  croyez- vous  ce  que  vous  nous 
dites  ;  hazardons-nous  l'épreuve  dangereufe 
de  vos.  promefies ,  c’eft  nous  -  mêmes  qui 
nous  lions  de  la  chaîne  qui  devroic  vous 
attacher  j  l'ennui  ,  l'indifférence  fucce- 
dent  bientôt  aux  emprellemens ,  aux  affi- 
duités  ,  airx  defirs  ,  un  nouvel  objet  vous 
arrache  aifément  à  celui  qui  vous  étoit  li 
cher  :  voila  les  hommes  y  &  nous  par  une 
facilité  trop  fimefle  à  notre  fexe  >  iéduites 
pat  vos  tranl ports  ,  nous  n'avons  pas  la 
force  d’y  réfifier  ,  nous  vous  écoutons  ^ 
nous  vous  croyons  :  voila  les  femmes. 

C  O  L  O  ÎÆ  B  I  N  I  . 

Entendez-vous ,  Monfieur  Arlequin. 

Arlequin. 

La  pefte  ^  ta  MaitrefEe  comioit  bien  les 
deux  fexes. 

V  A  L  E  R  E. 

Silvia  5  il  me  fiéroit  mal  de  me  juflifier 
auprès  de  vous^  il  faut  pour  combler  votre 
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gloire  &  ma  punition  que  je  ne  doivequ  à 
vos  lèules  bontés,  le  pardon  que  je  vous 
demande-,  pla’gnez  un  malheureux  qui  ne 
reconnoît  que  trop  la  perte  qu'il  a  faite  ;  Sc 
puifque  vos  fentimens  &  vos  vertus  vous 
mettent  fi  fort  au  delTîis  de  moi ,  fongez 
que  je  dois  tout  attendre  de  votre  géné- 
rofité. 

S  I  L  V  I  A. 

Si  je  vous  -pardonnois ,  Valere,  vous  me 
feriez  bientôt  appercevoir  quelle  ne  feroic 
que  foibletfe 

A  P.  L  E  Q  ù  I  N  d  Colomb  'we. 

Ah  !  morbleu  fi  j’avois  autant  d’efprîr 
que  mon  maître  ,  je  te  ferois  le  plus  joli 
galimachias  du  monde. 

COLOMBINE. 

Dis  plutôt ,  que  fi  j'avo's  autant  d’a¬ 
mour  que  lui ,  je  ferois  peut-être  plus 
foible  que  ma  maitreire. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  voulez  que  je  vous  pardonne,  Va¬ 
lere  -,  &  quand  j’y  (èrois  dirpofée ,  longez- 
vous  bien  que  vous  n’êtes  plus  à  moi  ,  & 
que  la  bienféance  condamne  même  julqu’à 
rentretien  que  nous  avons  enfemble  ; 

C  o  L  O  M  B  I  N  E  a  part. 

Elle  s’avife  un  peu  fur  le  tard  d’y  faite 
attention. 
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Arlequin. 

Coîombine  ,  charmante  répudiée  ,  ra- 
fommodons  -nous. 

Colomb  i  n  e. 

Comment  I  cpie  nous  nous  racommo- 
dions ,  &  iàis-tu  bien  à  quoi  tendroit  ce 
racommodement-là  î 

Arlequin. 

A  nous  rebrouiller  peut-être,  mais  n’in>- 
porte. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  Silvia  , promettez  moi  de  ne  vous 
point  oppofer  à  ma  félicité-,  fi  par  un  évé¬ 
nement  favorable ,  l’Hymen  peut  encore 
relEerrer  des  nœuds  que  la  mort  feule  pour¬ 
ra  rompre. 

Silvia. 

Je  vous  reconnois ,  Valere ,  vous  me  te¬ 
niez  le  même  langag;e  avant  notre  union  : 
Jugez  de  l’efiet  qu’il  doit  produire  après 
votre  changement. 

Valere. 

Qr.e  dites-vous  ,  Madame  ,  Sc  devez- 
vous  craindre  qu’après  vous  avoir  perdue 
une  fois  ,  on  puilfe  encore  s’expofer  à  un 
pareil  malheur;  , 

Silvia. 

Et  quels  font  ces  heureux  évenemens  , 
qui  peuvent  flater  votre  efpoir  l 
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COLOMBINE. 

Voyons  un  peu  ces  railbns.  ^ 

V  A  L  E  R  E. 

L'arivée  d'un  vaiffeau. . . . 

A  R  L  E  Q  U  I  N.^ 

La  mort  de  ma  femme. . . . 

S  I  L  V  I  A. 

Hé  bien  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Après?  . 

V  A  L  E  R  E, 

Orphife ,  puis-je  prononcer  Ton  nom  fans 
fougir,  m'a  fait  entrevoir  que  je  pourrois 
me  dégager  de  fes  liens. . .  ah  !  que  je  fe- 
rois  heureux  ! 

S  I  L  V  I  A. 

Je  la  fuis  plus  que  vous ,  Valere.  Hélas  î 
que  ne  m’avez-vous  imitée  ?  pourquoi  faut- 
il  que  jie  doive  à  la  bizarrerie  des  lois  &  au 
retour  de  votre  tendrelfe,  refpéraiice  d  une 
union ,  donc  votre  amour  feul  dévoie  ga¬ 
rantir  la  durée  !  quelle  lacisfaétion  pour 
moi  de  m'être  confervé  le  droit  de  vous 
aimer  fans  remords  i  non  je  ne  puis  plus 
diffimuler ,  Je  veux  bien  vous  découvrir  ici 
mes  véritables  fencimens  :  fi  le  fort  propice 
âmes  vœux  nous  offre  roccafion  de  nous 
réumr,  vous  retrouverez  en  mobjneépoufe 
qui  n  aura  d'autres  reproches  afe  faire,  que 
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d’avoir  trop  aimé  un  înBdele  ;  adieu ,  Vale- 
re  ,  je  vous  en  ai  trop  dit ,  mais  ce  n’eft 
pas  d’aujourd’hui  que  vous  connoiffez  mon 
cœur. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  vous  me  charmez  ,  belle  Silvia. 

S  I  L  V  I  A. 

Ne  me  fuivez  pas,  Valere,  je  rentre 
chez  moi. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  puis  vous  obéir. 

'  Silvia. 

Je  vous  le  défends;  longez  que  nous  Ibm- 
mes  réparés  ;  ne  portez  point  d’atteinte  à 
l’eftime  qu’on  a  pour  moi  dans  cette  Ille  , 
Sc/ur-tout  je  neveux  point m’expofer  à 
perdre  celle  d’un  homme  qui  a  été  mon 
époux. 

V  A  L  E  R  E. 

Allons  nous  informer  quelle  peut  être 
cette  relfource  dont  on  m’a  flaté ,  fuis- 
moi  ,  Arlequin. 
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SCENE  VII. 

A  RLEQJJIN,  COLOMBINE. 

A  R  L  E  CtU  I  N. 

Oui ,  oui ,  fuis-moi  ,  |’ai  bien  autre 
chofe  à  faire. 

à  Colombine  cjm  s  eu  va. 

Arrêtez,  barbare  Colombine  ,  ayez  pi¬ 
tié  d’un  amour  renaiflant ,  qui  peut-être  n’a 
pas  encore  long-temps  à  vivre. 

Colombine. 

Laiflèz-moi  accompagner  ma  maitreflc. 
A  R  X  E  Q^U  I  N. 

Non ,  reftez ,  cher  objet  de  mes  défirs. 

Colombine. 

Quel  eft  ton  dellêin  î 

Arlequin. 

^  ~  De  te  r’époufer ,  là. . .  de  faire  un  bis  de 
mariage. 

Colombine. 

Allons ,  allons ,  cela  ne  le  peut  pas  ,  tu 
m!as  quittée ,  notre  divorce  a  été  fait  dans 
toutes  les  formes. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quoi  !  rîgoureufe  Colombine,  tu  ne  fùi- 
Ttas  pas  l’exemple  de  ta  Mavtrellè  î 
Colombine. 

Elle  eft  trop  bonne  j  de  quoi  t’avifois-tu 
auflî  de  me  changer  î 

Arlequin. 

C’eft  mon  Maître  qui  m’a  débauché. 
Colombine. 

Tu  te  repens  aujourd’hui  de  m’avoir  faît 
cet  outrage  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’en  fuis  au  défefpoir ,  &  fi  je  puis  te  ra- 

traper ,  je  te  garderai  plus  long-tems . 

que  je  pourrai ,  &  je  ne  me  déferai  de  toi 
qu’à  la  deruiere  extrémité. 

Colombine. 

Il  ne  tenoit  qu’à  moi  de  t  imiter. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Comment  as-tu  pû  tenir  bon  ?  car  afiù- 
témenc  la  femme  eft  plus  foible  que  l’hom¬ 
me. 

C  O  L  o  M  B  I  N  E. 

T  U  vois  pourtant  le  contraire. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  faut  donc  que  ce  foit  une  gageure  : 
mais  fiiîiftbns  ,  belle  Colombine  ,  donne- 
moi  la  même  efpérance  dont  Silvia  vieuf 
de  flater  mon  Maître. 
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CoLOMBINE. 

Ce  n  eft  pas  certainemenc  faute  d’occa- 
fion. 

Arlequin. 

Je  t’en  prie. 

CoLOMBINE. 

Il  ne  dépendoit  que  de  moi  d’accepter 
la  main  d’un  jeune  homme  beau,  bienfait. 

A  R  L  E  QJJ  I  N 

Par  charité. 

CoLOMBINE. 

Et  qui  valoit  cent  fois  mieux  que  ce  pe¬ 
tit  magot-là. 

Arlequin. 

Magot  ;  l’épithete  me  paroît  un  peu  ha- 
fardée. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’eft  trop  le  faire  languir ,  il  faut  enfia 
me  rendre  à  fes  enipreOemens. 

Arlequ  in  fautant  de  joie. 

Ah  ma  chere  Colombine  ,  quel  bon¬ 
heur  î  je  m’étois  bien  douté  que  cela  en 
reviendroLt-là. 

Colombine. 

Tu  prens  le  change,  ce  n’eft  pas  de  toî 
que  je  parle  -,  c’eft  de  ce  joli  homme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N 

Que  le  Diable  l’emporte  ?  quoi  tu  ferois 
inexorable  jufqu’à  ce  point  î 

CoLOMBINt- 
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CoLOMBINE. 

Te  voilà  où  je  t  ateendois  ^  tu  rn 'aimes, 
tu  me  regrettes  ,  je  ne  me  fuis  jpoint 
vengée  dans  le  temps  que  tu  étois  prévenu 
pour-une  autre  ;  ma  vengeance  eût  été  per¬ 
due  :  mais  c'en:  a  prérent  le  véritable  temps 
de  te  punir^pnifque  tu  ne  trouveras  pour  te 
confoler  de  ma  perte  qu'une  epoufe  que 
tu  hais  5  ôc  qui  te  la  rendra  encore  plus 
fenfible. 

Arlequin. 

Quel  rafinement  de  méchanceté  !  quoi 
Colombine,  tu  es  abfoîument  détei minée  ^ 

-O  L  O  M  B  I  N  £<, 

C'en  eft  fait,  n'en  parlons  plus. 

^  .  A  R  L  £  QJJ  I  N. 

Qpi  auroit  crû  qu'une  femme  qui  m'a- 
appartenu  me  donnât  tant  de  peine? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah, ah,  mes  petits  MelEeurs,  vous  croyez: 
donc  qu'il  vous  fera  permis  impunément: 
de  donner  tout  à  vos  caprices ,  de  nous  ac¬ 
cabler  d'infidélités  les  plus  outrageante^,, 
&  qu'après  cela  vous  nous  retrouverez  tel¬ 
les  que  vous  nous  avez  lailTées  :  non,  non,, 
il  eft  jufte  que  vous  ayez  au  (H  votre  part  de* 
nos  inquiétudes  &  de  nos  tourmens  ,  pour: 
vous  faire  fentir  combien  il  eft  difficile  de^ 
les  fupporter. 

U: 
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A  R  I^E  Qjr  I  N. 

Ah  !  que  nous  fommes  fors ,  quand  nous; 
avons  tore  avec  ces  coquines-la;  après  tour», 
nous  ne  le  fommes  guères  moins ,  quand 
nous  avons  raifon  :  Colombine ,  (i  la  ven¬ 
geance  t’eft  fi  douce,  fais  attention  qu'il  y 
a  près  d’un  quart  d’heure  que  je  me  'àé^ 
feJpere., 

C  O  1  O  M  B  1  N  E. 

Ah,ah ,  Monfieur  Arlequin ,  vous  comp¬ 
tez  les  minutes ,  que  feroit-ce  donc  ,  fi  je; 
compeois  les  jours  &  les  nuits’ 

Arlequin. 

il  eft  vrai  que  ce  feroic  un  calcul  oiï  tm 
ne  trouverois  pas  ton  compte  .•  mais  va,  je 
te  promets  ,,fi  tu  me  pardonnes  ,  que  mes. 
petits  foins  ,  mes  complailances ,  &  mes, 
empredïemens  me  raquiteront  avec  toi. 

C  O'  L  O  IWL  B  I  N  t,. 

Ton  repentir  eft-il  fincere  î 

A  R  L  E  QtU  I  N. 

Veux -tu  que  Je  jure?  tu  nas  qu’à  dires 
eda  lie  me  coûte  rien. 

G  O  L  OM  BINE. 

Allons je  veux  bien  te  pardonner  :  mai»; 
à  quoi  tout  cela  nous  mènera,-  t’il  î: 

Arlequin. 

Peux- tu  me  le  demander?  à  tout,  mi- 
gnone  ,  &  dès  aujourd’hui  je  rentre  en. mé¬ 
nage  avec  toi.. 
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COLOMBINE. 

Vous  allez  un  peu  trop  vue  ,  Monfieur , 
nous  ne  nous  reverrons  que  lorfque  les  lois 
nous  le  permettront. 

A  R  L  E  Qj;  I  N. 

Comment  tu  fais  ces  façons-là  avec  moi, 
avec  ton  mari  ? 

CoLOMBINE. 

C’eft  juftement  à  caufe  de  cela ,  votre‘ef' 
time  m’eft  chere  ,  &  je  veux  me  la  cou- 
ferver. 

Ab.  I,  e  q u I  n. 

Quoi,  tu  fais  la  folle  ,  comme  ta  Mai- 
trelTe  î 

CoLOMBlNE. 

Oui ,  puifque  j’ai  commencé  à  l’imiter, 
&  que  vous  vous  en  êtes  11  bien  trouvé,  je 
prétens  continuer  -,  c’eft  bien  aftez  que  l’on 
vous  laifle  efpérer  :  mais  encore  fur  quel 
fondement  crois-  tu  que  nous  pourrons 
nous  remarier  î 

Ab-lequin. 

Je  ne  te  le  dirai  pas  bien,  on  ne  m’a  pas 
encore  expliqué  ce  myftere  ;  mais  enfin  at¬ 
tendons  tout  du  goût  que  nous  avons  Tum 
pour  l’autre ,  cela  me  paroît  fi' extraordi¬ 
naire,  que  cela  nous  annonce  quelque  pro¬ 
dige....  Mais  que  vient  faire  ici  mon  MaW 
tre  a-YCc  le  Chef  de  l’ifle  î 
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SCENE  VIII. 

LE  CHEFDE  UISLE,  V  A  LER  E,. 
ARLEQUIN,  CO  LO  M  BINE. 

L  E  C  H  E  F  D  E  x’  I  S  L  E  ^  f^alcre. 

MAis  vous  n  y  fongez  pas ,  vous  de- 
mandez  à  vous  féparer  de  votre  fe- 
eonde  femme  ;  cela  iVeft  pas.pofïible. 

V  A  L  fc  R  E. 

Cependant  Orphife  vient  de  m'aifurer: 
c]ue  nous  pourrions  trouver  le  moyen  de' 
nous  défunir.- 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui ,  oui  5  Monfieur ,  nous  favons  tout 
cela  Sc  vous  ne  nous  en  donnerez  point  a 
^arder.^ 

tO 

Le  C  h  e  F. 

Je  vois  ce  qu’elle  a  voulu  vous  faire  en¬ 
tendre:  mais  le  bonheur  où  vous  afpirez*, 
eft  encore  bien  éloigné  :  il  faudroit ,  pour 
donner  lieu  à  un  fécond  divorce  ,  que  des 
étrangers  arrivalïent  dans  cette  Ifle  ,  & 
qu’ils  confentilfent  à  former  d  autres  enga- 
gemens;  pour-Iors,  non-feulement  vous , 
mais  tous  les  époux  du  pays  pourxoient  à. 


C  O  M  E  D  I  E. 

leur  exemple  fe  démarier  5  ce  (ont  là  nos 
lois. 

CoLOMBiNE  a  Arlequin. 

Tu  vois  bien  qu'il  n'y  a  nulle  apparence 
que  nous  puiffions  nous  rejoindre  fi-tôc. 

A  R  L  E  Q  U  I  N . 

Mais  5  Monfieur,  fuivant  ce  que  vous- 
nous  dites  là  ,  votre  Ifle  doit  être  extrême¬ 
ment  peuplée,  &  il  arrive  ici  pour  le  moins 
dix  ou  douze  vaiileaux  par  jour. 

Le  C  h  e  e. 

Vous  vous  trompez,  cette  iHe  n'eil  pas: 
encore  connue  ,  le  halard  feul  y  fait  abor¬ 
der  5  &  quand  vous  y  êtes  débarqués  ,  il  y 
avoic  cinquante  ans  qu'il  n'y  en. avoir  parû.^ 

A  R  L  E  Q^U  I  K. 

Cinquante  aais  cela  eft  fort  confolant , 
Colombine,  as- tu  le  temps  d'attendre? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  fl  cela  eft  fi  long ,  je  n'en  répons, 
pas. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  me  moque  de  vos  coutumes,  je  ne 
fuis  pas  du  pays ,  &  par  conféquent  je  ne 
dois  point  être  fujet  à  vos  lois. 

Le  Chef. 

On  vous  forcera  bien  de  les  fuivre,  vous 
les  avez,  d  abord  trouvées  (i  douces,. 
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Arlequin. 

C’eft  que  Je  ne  favois  pas  la  claufe  des 
cinquante  ans ,  je  ne  connois  que  celle  de 
âx  mois. 

V  A  t  E  R  E. 

Mais ,  Monfieur  ,  ne  pourrions-nous  pa& 
quitter  cette  Ifle  i 

Le  Chef. 

Vous  eiv  êtes  les  maîtres. 

Arlequin. 

Vivat ,  partons ,  emmenons  avec  notiS' 
Silvj^^  &  Colombine. 

Le  Ch  e f. 

Non  pas  ,  s’il  vous  plaît  ,  il  ne  vous  eÆ 
permis  de  partir  qu’avec  celles  que  vous- 
avez  époufées  ici,  encore  faut-il  qu’elles  y 
confentent. 

A  R  L  E  QJJ  1  N 

Autre  Chicane,  voilà  ma  foî  de  fore 
Jolies  lois  ? 
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SCENE  IX. 

ORPHISE, LISETTE,  LECHEE,, 
VALERE,  ARLEQ.UIN. 

Or  F  h  I  s,  E. 

VAlere  ,  ie  viens  vous  ainioncer  une 
heureufe  nouvelle ,  un  Vaiireau  efE: 
entré  dans  le-  Port. 

A  R  L  E  Qjj  r  n; 

Un  Vailfeau  î  qu’il  foit  le  bien  venu  î' 
voyez  un  peu  cet  animal  avec  fes  cin¬ 
quante  ans. 

T  A  E  E  R  E. 

Qa’entens-jé  ’  Colombine  ,  va-t’en  vîte 
en  avertir  ta  MaîtrelTe. 

C  O  H  O  M  B  I  K  E. 

3’y  cours; 

Arlequin. 

Reviens  bien  vite  au  moins. 

L  e  g  h  e  F  4  Orphifi. 

Cèt  emprelfement  me  fait  connoître' 
que  vous  avez  autant  d’impatience  que  Va- 
fere  de  profiter  de  cette  favorable  occa^- 
fîûXU. 
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Arlequin. 

Èft-ilbien  vrai,  ma  chere  Lifette  ,  uiï 
Vailfeau  vient  d’arriver ,  tes  yeux  ne  t’ont- 
ils  point  trompé  ;  eft-il  étranger  ? 

Lisette. 

Sans  doute ,  il  y  a  plus  d’une  heure  que 
je  le  ne  perds  pas  de  vue  ;  j’ai  couru  fur  le 
champ  au  port  pour  m’en  éclaircir  ,  Sç 
j’y  ai  vu  débarquer  les  étrangers. 

A  R  L  E  <Qjj  I  N  an  Chef. 

Hé  bien  ,  Monfieur ,  qu’en  dites  -  vous, 
nous  nous  démarierons  pourtant ,  malgré 
vous ,  &  vos  impertinentes  lois. 

'  L  E  C  H  E  F. 

Cela  n’eft  pas  encore  bien  fur  :  il  faut 
auparavant  lavoir  s’il  y  a  des  femmes  dans 
le  Vailfeau. 

Arlequin. 

Ah  !  voilà  le  diable  ,  je  n’avois  point 
penfé  à  cet  article  là  ,  c’ell:  pourtant  le 
plus  nécelîaire. 

1  E  C  H  E  F.. 

Qui  font  ces  étrangers  î 

O  R  P  H  I  s  E. 

Ce  font  des  gens  de  différentes  nations  ,., 
à  ce  que  Lilécte  m’a  dit. 

Arlequin.  - 

Y  a-t’il  dés  femmes  î 


Lisette 
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Lisette. 

Il  n’y  en  a  que  deux  dans  tout  leVaiiTeau. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Valere ,  tout  fuccede  à  nos  vœux. 

V  A  L  E  R  F.. 

Nos  defirs  font  comblés ,  &  nous  allons 
enfin  céder  à  notre  penchant. 

Arlequin. 

Ma  chere  Lifecce  ,  que  tu  es  aimable  à 
préfent  !  tu  as  à  la  fin  trouvé  le  lêcrecde 
me  plaire. 

Le  Chef. 

Ne  vous  rejoüiflez  pas  tant ,  peut-être 
votre  bonheur  n’eft-il  pas  fi  prochain  que 
vous  vous  l’imaginez ,  favez  -  vous  iî  ces 
femmes  voudront  quitter  leurs  maris. 

Arlequin. 

Bon ,  bon ,  vous  vous  moquez*,  parbleu 
nous  jouerions  de  malheur ,  fi  de  deux  fem¬ 
mes  il  n’y  en  avoir  pas  du  moins  une  d’in¬ 
fidèle . de  quel  pays  font-elles  î 

Lisette. 

Parifiennes. 

Arlequin. 

Parifiennes. . . .  vous  vo  ez  bien ,  mon 
ami ,  que  notre  affaire  eft  ftite. 

Le  Chef. 

Vous  parlez  bien  pofitivement. 
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A  B.  L  E  OU  1  N. 

Oh ,  je  fai  ce  que  je  dis  ,  vous  êtes  un 
Ignorant ,  vous  n’avez  pas  voyagé. 

L  E  C  H  E  F. 

On  va  bientôt  me  les  préfenter  ,  c’efl: 
devant  moi  qu’elles  doivent  paroitre  avec 
leurs  époux  >  vous  apprendrez  votre  fort. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Notre  fort  eft  tout  décidé. . . .  quelle 


bêteî 

V  A  L  E  E.  E. 

Je  fuis  agité  d’une  nouvelle  inquiétude. 
Arlequin,  &  l’exemple  de  la  fidélité  de 
Silvia  me  fait  craindre  d’en  trouver  encore 
une  qui  penfe  comme  elle. 

A  RL  ïQ,U  IN. 

Voilà  juftement  ce  qui  s’appelle  une 
terreur  panique  ,  nous  avons  deux  fern- 
mes  fideles  ,  cela  ne  fe  trouve  pas  fi  faci¬ 
lement  ,  c’eft  tout  ce  que  la  nature  peut 
l>roduice. 
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SCENE  X. 

Z^n  InfHlaire  conduifant  Monjteur  Drogaet^ 
&  Madame  Droi^net.  Les  fuJUits. 

L’I  N  S  U  L  A  I  R  E  4«  Chef. 

SEÎgneur  voici  un  mari  &  une  femme 
nouvellement  débarqués  dans  cette  if- 
le  ,  le  mari  eft  un  bon  Marchand  Drapier 
de  Paris. 

Le  Chef. 

;  Et  l’autre  femme  î 

L’I  N  s  U  1  A  I  R  E. 

C’eft  une  veuve  qui  a  déjà  été  mariée 
quatre  fois  ,  &  qui  dit  qu’elle  n’en  veut 
pas  davantage. 

Arlequin. 

Voilà  une  femme  bien  fobre. 

Monsieur  Drogue  t. 

Que  venons-nous  d’apprendre  ma  cher® 
femme  ,  où  le  fort  nous  a-t’il  conduits  î 
Madame  Drogue  t. 

On  aura  beau  faire ,  mon  cher  mari^ 
rien  ne  pourra  me  féparerde  vous. 
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Momsieub.  Dkoguet. 

Les  tourmens  les  plus  cruels  ne  me  for- 
ceroient  pas  à  abandonner  la  moitié  de 
moi-même. 

Madame  De.oguet. 

Les  fupplices  les  plus  affreux  ne  me  fe- 
roient  pas  renoncer  a  mon  cher  epoux. 

Monsieur  Drogue  t. 

Ma  chere  Javote  1 

Madame  Drogue  t. 

Mon  aimable  T oinon  l 

Monsieur  Drogue  t.  _ 

Je  n  en  puis  plus. 

Madame  Drogue  t. 

Je  me  meurs. 

A  R  «  E  Q^U  I  N. 

Ces  f’ens-là  ne  fe  demarieront  pas. 

°  LeChef. 

Confolez-vous  mes  chers  enfans  ,  fi 
vous  vous  aimez  véritablement ,  les  lois 
^u  pays  ne  vous  obligent  point  à  brifcr  vo¬ 
tre  chaîne  ,  vous  êtes  dans  l’ifle  du  Divor¬ 
ce  à  la  vérité  :  mais  il  dépend  de  vous  de 
ne  vous  point  conformer  a  nos  coutumes  > 
elles  ne  font  établies  que  pour  ceux  qui 
s’y  foumettent  volontairement. 

Madame  Droguet. 

Ouiî 
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Monsieur  DrogUET. 

Ah  l  bon  1 

L  E  c  H  E  F.  ,  tr  > 

Vous  croyiez  peut-être  que  la  nécelute 
de  vous  défunir  etoit  une  chofe  indifpen- 
fable. 

Monsieur  Drogue t. 

Je  le  craignois. 

Madame  Drogue  T.  ^ 

1  avois  peur  qu’on  ne  nous  y  formât. 

^  Le  Chef. 

RafTurez-vous. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  audéfefpoir. 

A  R  D  E  QJJ  I 

l’enrage. 

^  Lisette» 

Nous  voila  bien  avances. 

Madame  Droguet 
Mais,  Monfieur  ,  votre  pays  eft  donc 
mal  nommé  -,  car  enfin  l’ifle  du  Divorce  ne 
préfente  à  l’imagination  que ....  des  liens 
rompus ,  des  mariages  catTes  .... 

Monsieur  Drogue  t. 
Vraiment  oui ,  fans  qu’il  vous  foit  per¬ 
mis  de  vous  piquer  de  conftance. 

Madame  Drogue  t. 

Et  que  l’on  vous  y  fépare  maigre  vous. 

G  iij 
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Le  Chef. 

La  tyrannie  feroic  trop  grande  ,  &  nos 
lois  font  d’autant  plus  douces  ik  plus  juftes , 
qu’elles  ne  contraignent  point  les  inclina¬ 
tions  5  &  que  vous  n’en  faites  ufàge  qu’au- 
tant  qu’elles  vous  datent. 

Monsieur  Drogue  t. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  nous  profi¬ 
tions  de  la  commodité  qu’elles  nous  of¬ 
frent  5  neft-ce  pas  Madame  Droguet  ? 

Madame  Droguet. 

Je  fuis  de  votre  fentiment ,  Monfieur 
Droguet. 

Arlec^u  in  à  F'alere. 

Monfieur  Droguet ,  Madame  Droguet  ; 
ce  n’eft  donc  plus  Javote  &  Toinon  ,  at¬ 
tendez  5  il  n’y  a  rien  de  défefpéré. 

Orphise^  A^onftenr  Droguet. 

Songez-vous  bien  à  ce  que  vous  refiliez 
Monfieur  ?  pourriez  vous  lailfer  échaper 
l’occafîon  qui  fe  préfente  ?  vous  pouvez 
changer  de  femme ,  fans  que  l’on  vous 
aceufe  d’inconftance  ,  ni  de  mauvaife  foi  ^ 
fans  qu’il  vous  en  coûte  même  une  Requê¬ 
te  de  féparation. 

Monsieur  Droguet. 

Il  eft  vrai  que  cela  eft  dateur  :  mais 
quand  on  aime  autant  que  je  le  fais . . .  • 
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V  A  L  E  F.  E. 

Pen(èz-y  férieufeinent ,  Madame  ,  ne 
vous  piquez  point  d’une  fidelité  que  l’on 
croira  même  affeétée  ,  &  que  Ton  ne  peut 
raifonnablement  attribuer  qu’à  la  force 
des  préjugés  ,  car  enfin  vous  n’êtes  conl* 
tante  que  par  vertu  j  n’eft-il  pas  vrai  > 
Madame  Drogue t. 

Oui,  par  vertu ,  Monfieur  ,  je  m’en  pi¬ 
que. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  votre  changement  ne  portant  aucune 
atteinte  à  cette  vertu  ,  étant  autorifé 
par  des  lois  ,  vous  voyez  bien  que  toutes 
vos  craintes  n’ont  plus  aucun  fondement. 
Madame  Drogue  t. 

Mais, Monfieur,  d’un  autre  côté  ne  dois- 
je  pas  aimer  mon  mari  î 

V  A  L  E  R  e. 

Non  vraiment,  puifque  ce  n’eft  plus  le 
devoir  qui  l’ordonne. 

O  F.  P  H  I  s  e.  , 

Tenez  je  fuis  (ûre  que  votre  femme  fè 
met  à  la  raifon. 

Monsieur  Droguét. 

Ce  (èroit  la  première  fois  de  ia  vie 
qu’elle  l’aurcit  entendue. 

Madame  D  r  o  g  u  e  t. 

Mais,  Monfieur,  pourquoi  me  prelTer  u 
G  iiij 
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fort  de  rompre  mes  nœuds  j  feriez-vous  k 
marier? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Ahi ,  Ahi. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  engagé  à  préfent  :  mais  fî  voui 
en  donniez  l’exemple  ,  je  cafTerois  fur  le 
champ  mon  mariage. 

O  R  P  H  I  s  F. 

Allons  donc  déterminez  vous  ,  fi  c’efl; 
la  honte  qui  vous  retient ,  je  vous  promets 
que  vous  n’aurez  pas  plutôt  quitté  votre 
femme  ,  que  je  congédie  mon  mari. 

Monsieur  Drogue  t. 

Quoi ,  Madame ,  vous  pourrez  difpofer 
de  vous? 

O  R  P  H  I  s  E. 

Oui  ,  en  faveur  de  qui  je  voudrai. 

Monsieur  Drogue  t. 

Cette  aimable  perfonne  feroit  bien  mon  . 
fait. 

Le  Chef. 

Dépêchez-v  ous  le  teros  que  vous  avez 
à  prendre  une  réfolution  expire  ;  &  toute 
l’Ille  attend  fon  fort. 

Monsieur  Drogue  t. 

Comment  toute  l’Ifle  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  vraiment,  chacun  afpire  au  bon- 
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heur  de  fe  démaiier ,  &  fi  vous  ne  les  au- 
torifez  par  votre  divorce  ,  les  maris  8c  les 
femmes  feront  obligés  de  refter  enfemble. 
Arlequin. 

Ah  !  qu’ils  pefteront  contre  vous  l 

O  R  P  H  I  s  E. 

Oui  vraiment  ,  moi  la  première. 

Lisette. 

Je  vous  féconderai  à  merveille. 

Arlequin. 

Moi  >  je  pourrai  bien  vous  aflommer. 

Madame  Drogue  t. 

Le  bonheur  de  tout  le  monde  dépend 
donc  de  nous. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui ,  Madame. 

Monsieur  Drogue  t. 

Je  n’ai  plus  rien  à  dire. 

Madame  I^roguet. 

Il  faut  fe  facrifier  pour  le  bien  public. 

Monsieur  D  r  o  g  u  e  t. 

Ce  fera  avec  un  regret  fenfible. 

Madame  L>  r  o  g  u  e  t  . 

Je  fuccomberai  fans  douce  à  ma  dou¬ 
leur. 

Monsieur  Droguet. 

Mais  fl  ma  femme  y  confent. 

Madame  Droguet. 

Ah  !  Monheur,  ie  fuis  faite  pous  vous 
obéir. 
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Monsieur  Droguet. 

Trifte  réparation  ! 

Madame  droguet. 

Cruel  divorce  ! 

Monsieur  Droguet. 

Il  faut  donc  s’y  réfondre. 

Madame  Droguet. 

Faifons  cet  effort. 

Monsieur  Droguet. 

Adieu  Javote. 

Madame  Droguet. 

Adieu  Toinon. 

Le  Chef. 

Vous  voilà  maintenant  féparés  dans 
toutes  les  formes,il  vous  eft  permis  de  vous 
remarier  à  qui  bon  vous  femblera. 

Madame  Droguet  montrant  Valert. 

Il  n’y  a  que  Monfieur  qui  puiflè  me  dé¬ 
dommager  de  la  perte  que  )’ai  faite. 

MoNsifUR  Droguet  montrant  Orphifi. 

Madame  feule,  peut  adoucir  mon  infor¬ 
tune. 

V  A  L  E  R  E  voyant  arriver  Silvia. 

Ah  !  je  vois  ma  chere  Silvia,  venez. 
Madame,  je  fuis  à  vous  pour  toute  ma 
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SCENE  DERNIERE. 

SILVI  A,  CO  LO  M  BINE, 
LES  SUSDITS. 

Arlequin  embrajfant  Colombine. 

A  cliere  Colombine ,  c’eft  pour  le 


couptjue  je  vais  rentrer  dans  tous 


mes  droits. 


S  I  L  V  I  A. 


Je  vous  reçois  encore  pour  mon  époux, 
Vafere:  mais  quittons  vite  ce  pays  ,  je 
craindroîs  trop  l’arrivée  de  quelqu’autre 
Vaiifeau  étranger. 

^  ^  ^  ^  î  • 

Colombine  a  Ar.equin. 

Je  te  reprens ,  mais  fi  tu  m’abandonnes’ 
une  fécondé  fois ,  tu  n’en  feras  pas  quitte 
à  fi  bon  marché. 

•Mau  AME  Drogue  dere. 

Qu’eft-ce  à  dire,  Monfieur,  ce  n’eft 
donc  pas  moi  que  vous  époufez  ? 


V  A  L  E  R  E. 


Non  vraiment. 
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Madame  Drogue  t. 

Petit  perfide. 

V  A  L  E  R  E. 

Madame,  je  ne  vous  ai  rien  promis. 
Madame  Drogue  t. 

Et  ce  n  eft  que  fur  cette  efpérance  que 
je  me  fuis  défaite  de  mon  mari. 

Monsieur  Drogue  t. 

Comment  ce  ifétoit  donc  pas  le  bien  pu¬ 
blic  qui  vous  déterminoic  ,  oh  !  pour  moi 
vous  trouverez  bon  s’il  vous  plaît  que  je 
me  donne  à  Madame. 

O  R  P  H  I  s  e. 

A  moi,  Monfieur  ,  vous  n  y  penfez  pas, 
j  ai  fait  un  plus  beau  choix  ,  &  je  vais  de 
ce  pas  offrir  à  Dorante  une  main  qu’il  at¬ 
tend  avec  impatience  ,  adieu  Valere. 

V  A  L  E  R  E. 

Adieu,  Madame,  )e  vous  fouhaite  une 
fatisfaéHon  égale  à  la  mienne. 

Lisette. 

Adieu  ,  Arlequin  ,  je  vais  époufer  Trî- 
velin  ,  Sc  changer  de  nom. 

A  R  L  E  Ç^U  I  N. 

Puilfes-tu  changer  d’humeur  ^  pour  le 
repos  de  ce  miférable. 

Mad  AME  Drogüe  r  an  C  hef. 

Qu’allons  -  nous  donc  devenir  ,  Mon¬ 
fieur. 
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Le  Chef. 

Il  ne  tient  qu’à  vous  de  vous  reprendre  y 
jnais  cela  vous  fera  compté  pour  un  divor¬ 
ce. 

Madame  Drogue  t. 

Cela  étant ,  je  n’en  ferai  rien. 

Monsieur  D  r  o  g  u  e  t. 

Ni  moi  non  plus  ,  j’aime  mieux  atten¬ 
dre. 

Madame  Drogue  t. 

Puifque  nous  Tommes  dans  Tille  du  di-* 
vorcc  ,  il  faut  fulvre  les  lois  du  pays. 

Monsieur  Drogue  t. 

Sans  difficulté  ,  nous  n’y  fommes  pas 
venus  pour  les  abolir. 

Le  Chef. 

Vous  faites  bien, attendez  quelque  heu- 
reufe  occafion  ;  mais  voici  les  maris  &  les 
femmes  de  Tifle  qui  viennent  Te  réjouir  du 
bowheur  que  vptre  défunion  leur  a  pro¬ 
curé. 
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DI  VERTISSEMENT. 

'Marche  danfante  des  Aîaris  &  des  Femmes 
de  rifle. 

Un  Mari  ët  une  Femme* 

Séparons-nous  , 

Failbns  divorce  ^ 

Profitons  tous 
D’un  ulage  fi  doux. 

La  Femme* 

Quand  l’hymen  dure  trop ,  l’amour  n’a  plus  d# 
force. 

deux^ 

Séparons  nous  ,  ^ 

Faifons  divorce  , 

Profitons  tous 
D^un  ulàge  fi  doux* 

Le  Mari* 

La  loi  le  permet  aux  époux 
Et  notre  penchant  nous  y  force. 


COMEDIE. 


*7 


A  deux. 

» 

Séparons-nous  ,  &c. 

Le  Chanteur.  _ 

A  la  pente  qui  nous  e^aîne 
Livrons  nos  cœurs,  remplilTons  nos  de/îrs> 
Quand  nous  formons  une  nouvelle  chaîne 
Nous  goûtons  de  nouveaux  plaifîrs, 

A  deux^ 

Séparons-nous^  &€• 

Entrée  de  maris  &  de  femmes  qm  Je  fepareni 
en  danfant  ^  &  fi  joignent  a  cC autres» 

L  e  C  h  a  n  t  e  u  iu 

Ici  le  divorce  oft  permis. 

Que  cette  méthode  eft  facile  ! 

Si  les  François  étojent  inftruits 
De  Tulàge  établi  dans  cet  heureux  afile. 
Combien  en  verroit-on  fortir  de  leur  pays 
Pour  venir  habiter  cette  IfleJ 
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Danfe  caraSlérifée  de  maris  &  de  femmes , 


qni  cara^lérifentle  divorce. 


A  I  R, 


NE  Femme 


Lorfquerhymen  nous  ennuie 
Nous  pouvons  nous  dégager 
Et  contenter  notre  envie 
Par  le  plaifir  Je  changer  : 

Ah  !  le  charmant  avantage  ! 
Eft-il  un  plaifîr  plus  doux 
Que  de  perdre  Ibn  époux 
Sans  attendre  le  veuvage. 


rAVDEf^ILLE. 


Femme  luivant  notre  méthode  , 
SansFaélum  ,  Mémoire  &  Placets, 
Si- tôt  qu’un  époux  l’incommode 
Sait  s’en  défîice  à  peu  de  frais , 

Et  ce  n’eft  point  ici  la  mode  , 

De  lui  faire  un  mauvais  procès. 

En  eft-il  qui  ne  s^accommode 
•  Des  lois  de  notre  bon  pays  ? 


Il 
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Il  n’eft  rien  de  fi  commode  , 

Les  femmes  changent  de  maris  ; 

Ah  !  quel  plaifir  fi  cette  mode 
Pouvoit  s’établir  dans  Paris. 

Une  naturelle  inconftance 
M’avoit  fait  brifer  mon  lien  , 

Mais  on  trahit  mon  cfpérance  ^ 
Helas  je  le  mérite  bien  ; 

Reprenons  notre  époux  de  France  ^ 
Car  il  vaut  encor  mieux  que  rien. 

Heureufê  &  tranquile  en  ménage  5 
A  mon  époux  j’avois  promis 
De  garder  la  foi  qui  m’engage; 
Mais  le  changement  efl  permis;^ 

Et  je  n’ai  point  eu  le  courage 
'  D’enfraindre  la  loi  du  pays. 

Je  fuis  plus  léger  qu’une  plum® 
Quand  une  Piece  réuffit , 

Toute  mon  ardeur  fe  rallume 
Lorfque  le  Parterre  applaudit  ^ 
N’oubliez  pas  une  coutume 
Qui  nous  fait  honneur  &  profit» 

F  I  N. 
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A  C  T  E  V  K  s 


LA  SYLPHIDE. 

LA  GNOMIDE. 

E  R  A  S  T  E. 

ARLECIUi'n,  FatetdEraJte^ 
DEUX  CREANCIERS. 

UN  SERGENT. 

« 

UN  PROCUREUR. 

UN  SYLPHE  chant(fitt. 

UNE  SYLPHIDE  chantante. 

S  YL  P HES  E  T  SYLPHIDES  danfam. 

4 

L*  Scent  eft  dans  tappartemnt  ^Era0e^ 


hJ^  ^  A  ^  ^  ^  A  i- 

LA  SYLPHIDE, 

COMEDIE. 


SCENEPREMIERE. 

Le  Théâtre  repréjème  la  chambre  et  Erafle, 

LA  SYLPHIDE,  LA  GNOMlDEi 

La  Sylphide  &  la  Gnomide  en  entrant  dans 
ta  Chambre  d' Erafle  ,  pofent  deux  corbeilles 
fur  une  table  ^  dont  l’une  eft  remplie  de  fleurs 
&  l’autre  de  truffés, 

La  Gnomide» 

Qüe  voi&-je  î  une  Sylphide  dans  cette 
chambre  ^  que  venez-vous  faire  ici  > 
Madame  ? 

La  Sylphide. 

Votre  curiofité  pourroit  vous  coûter 
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cher  ;  eft-ce  à  vous  à  me  faire  des  queC- 

tiens  î 

La  Gnomide. 

Oui,  Madame  ,  il  eft  de  certaines  con- 
jon6tures  où  l’on  ne  reconnoît  plus  de 
fubordination  •,  les  égards  que  je  vous  dois 
ont  des  limites  ;  je  vous  trouve  dans  la 
chambre  d’Eraftc ,  vous  êtes  fans  doute 
amoureufè,  &  je  fuis  peut-être  votre  rivale. 

La  Sylphide. 

U  ne  pareille  concurrente  me  feroit  bien¬ 
tôt  appercevoir  de  laballefle  de  mon  choix. 

La  Gnomide. 

Quel  orgueil  !  fongez  que  je  fuis  comme 
vous  une  eflènee  toute  fpirituelle ,  que  les 
Gnomes  ne  le  cedent  pas  de  beaucoup  aux 
Sylphes ,  &  que ,  fî  vous  êtes  un  efprit  aé¬ 
rien,  j  en  fuis  un  terreftre. 

La  Sylphide 

Que  vous  tenez  bien  d’un  élément  quî 
vous  approche  fi  fort  des  hommes. 

La  Gnomide. 

Il  me  paroît  que  vous  ne  vous  en  éloi¬ 
gnez  pas  trop. 

La  Sylphide. 

Il  eft  vrai  qu’un  mortel  m’attire  ici. 

La  Gnomide. 

Ne  t’ai- je  pas  dit }  il  eft  apparemment 
aimable ,  bien  fait. 
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La  Sylphide. 

Il  eft  plus  que  tout  cela ,  il  me  plaît. 

La  Gnomide. 

Et  vous  aime-t’il  î 

La  Sylphide. 

Je  n’eii  lài  rien. 

La  Gnomide. 

Oh  pour  le  coup  c’en  eft  trop ,  je  ne 
puis  plus  réftfter  à  mon  impatience,  expli¬ 
quez-vous,  Madame,  eft-ce  dans  cette 
mailbn  que  vous  aimez  î 

La  Sylphide. 

Oui. 

La  Gnomide. 

Mais  je  n’y  vois  qu’un  objet  aimable, 
&c’eft.... 

La  Sylphide. 

Erafte ,  n’eft-ce  pas  î 

La  Gnomide. 

Mais  fon  Valet  Arlequin.. .. 

La  S  Y  L  P  H  I  D  E  en  riante 
Ah  ah  ah  ah. 

La  Gnomide. 

De  quoi  riez- vous  î 

LaSylphide. 

Je  làvois  bien  qu’il  n’étoit  pas  poflîble 
que  nous  fuflîons  rivales. 

La  Gnomide< 
voulezrvoua  dire  î 
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La  Sylphide. 

RafTurez-vous ,  Gnomide ,  je  ne  vous 
enlèverai  point  votre  illuftre  Amant.  ' 
La  Gnomide. 

Vous  le  méprifez ,  je  le  vois  bien ,  parce 
qu’il  n’eft  que  Valet  ;  la  condition  déter- 
mine-t’elle  des  efprits  comme  nous  ;  laiC- 
fons  aux  hommes  ces  foibles  préjugés,  nous 
ne  fommes  point  fujets  comme  eux  aux 
*  caprices  de  la  fortune ,  l’intérêc  ne  nous  for¬ 
ce  point  comme  eux  à  encenfer  des  objets 
méprifables ,  ne  courons  donc  qu’où  le  vrai 
mérite  nous  appelle. 

La  Sylphide. 

On  ne  peut  pas  mieux,  h  le  vrai  mérite 
dont  vous  parlez ,  pouvoir  fe  trouver  dans 
un  Amant  comme  le  vôtre ,  je  ne  blâme- 
xois  pas  votre  choix  :  mais  comme  il  elt 
ordinairement  le  partage  d’une  illuftre  ori¬ 
gine  ,  qui  ne  fe  perfeftionne  que  par  l’é¬ 
ducation  ,  &  que  la  nobleflè  du  làng  l’a 
conlèrvé  julqu’ici  d’âge  en  âge,  vous  me 
permettrez,  Gnomide,  de  ne  point  approu¬ 
ver  votre  tendrelTe. 

La  Gnomide. 

Vous  parlez  en  Sylphide,  allez,  allez  , 
Arlequin  eft  une  exception  de  fon  efpece, 
^  ce  n’eft  pas  le  premier  Valet  qui. . . . 
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L  A  S  Y  L  P  H  I  r>  H. 

Qui  auroic  fait  fortune. ...  je  le  fai. 

LaGnomidf. 

Ce  iVefl:  point  cela  que  je  veux  dire  ,  qui 
jLuroit  mérite  de  la  faire  :  mais  lailTons  ce-' 
ia  5  tout  ce  que  vous  m’avez  dit  ne  m’bf-'- 
fenie  point ,  puifque  vous  n’êtes  pas  ma 
rivale  ,  j’aime  mieux  que  vous  méprificz 
mon  Amant ,  que  (i  vous  me  le  difputiezs 
c’eft  donc  fon  Maître  Erafte  que  vous  ai¬ 
mez  ?  Sc  par  quelle  avanture  ,  ce  fortuné 
mortel  compte-t’il  un  elpric  aerien  au  nom¬ 
bre  de  fes  conquêtes  ? 

LaSylphide. 

Par  une  vanité  dont  je" mérite  bien  de-t 
tre  punie. 

La  g  n  o  m  I  d  e. 

Comment  donc  ? 

La  Sylphide. 

J’étois  avec  deux  Sylphides  de  mes  amies, 
nous  nous  entretenions  des  femmes ,  &  de 
la  différence  de  leur  efpece  à  la  nôtre  ,  fî 
ces  mortelles ,  dilîons  nous ,  favoieiit  com¬ 
bien  nous  fommes  au-delPus  d’elles ,  que 
leur  orgueil  ferok  humilié  !  il  faut  qu’un 
de  ces  jours  nous  faffions  une  partie  de 
nous  rendre  vifibles  ,  &c  de  nou-s  promener 
dans  quelque  jardin  public  ^,  hé  noiis  voilà 
fur  les  Thuilleries,  répondit  une  de  mes 
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compagnes  •,  ca  jardin,  comme  vous  voyez, 
cft  orné  d’aimables  Dames,  mêlons-nous 
avec  elles  dans  cette  promenade.  Quoi , 
fans  roi^e  &  fans  mouches ,  répliqua  l’au¬ 
tre.  Il  feroit  beau  ,  repartis-je ,  que  nous 
ajoutaHIons  quelque  chofc  à  notre  éclat 
naturel ,  montrons-nous  telles  que  nous 
fommes  :  nous  parûmes  ,  les  Dames  pâli¬ 
rent  ,  les  Cavaliers  admirèrent ,  &  nous 
nous  mîmes  à  rire  comme  trois  folles. 

La  g  n  o  m  I  d  e. 

Peut-on  jouer  un  pareil  tour  à  de  pau¬ 
vres  mortels  !  tout  franc  il  tient  plus  de  la 
belle  femme  coquette  ,  que  de  la  Sylphide. 

La  s  V  t  p  h  I  d  F. 

Nous  fûmes  bientôt  entourées  d’un  cer¬ 
cle  d’Admirateurs  ;  quedediftérensperfon- 
nages  nous  réjouirent  en  ce  moment  !  les 
uns  nous  lancèrent  des  regards  paffionnés; 
d’autres,  remplis  delà  bonne  opinion  d’eux- 
mêmes  ,  fe  promenoient  devant  nous  avec 
un  air  indifiérent ,  le  parloient  à  l’oreille , 
Sc  rioient  nonchalamment ,  comme  s’ils 
avoient  dit  les  plus  belles  chofes  du  mon¬ 
de  •,  celui-ci ,  pour  traiKher  de  l’homme  à 
bonne  fortune  ,  baifToit  myftérieufement 
les  yeux  ,  comme  pour  dérober  au  Public 
notre  fecrette  intelligence  ;  celui-là ,  pour 
paroître  plus  aimable,  chantoit,  danfoit. 
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çcfticuloit ,  prcnoic  du  tabac,  tiroit  fa  moii- 
ire ,  lifoit  une  lettre  ,  &c  faifoit  enfin  tou-^ 
tes  les  folies  d’un  petit  Maîrre  prévenu  en 
fà  faveur. 

La.  Gnomide. 

Ce  fpcdacle  étoit  des  plus  amufans. 

La  Sylphide. 

Parmi  cette  foule  de  curieux  &  d'extra- 
vagans ,  Erafte  me  parut  charmant }  je  ne 
fixai  mes  regards  que  fur  lui ,  &:  je  réfolus 
dès  le  même  inftaiit  de  faire  fon  bonheur  : 
je  le  vois  tous  les  jours ,  fans  en  être  vûe , 
je  fai  qu’une  de  nous  trois  lui  a  infpiré  une 
pafîîon  violente*,  mais  je  n’ofe  encore  me 
découvrir  à  lui ,  dans  la  crainte  où  je  fuis 
de  n’être  point  l’objet  de  fa  nouvelle  flam> 
me. 

La  Gnomide. 

Vos  craintes  font  injuftes ,  &  vous  faites 
injure  à  vos  charmes ,  lorfque  vous  dou¬ 
tez  de  leur  pouvoir  *,  pour  moi ,  je  ne  me 
fuis  point  montrée  à  mon  Amantjl’éclat  de 
mes  appas  ne  l’a  point  encore  ébloui,  je 
l’ai  vû  pour  la  première  fois  dans  une  cave 
profonde ,  où  il  a  foin  de  fe  rendre  très- 
âfliduement  ;  c’eft  là  qu’il  a  triomphé  de 
ma  liberté  :  Ah  î  Madame ,  fi  vous  aviez  vA 
comme  moi  avec  quelle  fermeté ,  quelle 
confiance ,  il  vuidoiifes  bouteilles  devin 
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qu'il  avoir  remplies ,  vous  n’auriez  pû  lut 
refiifer  votre  cœur  ,  il  s’enivroit  avec  tant 
4e  grâce,  qu’il  auroit  charmé  la  plus  infeii" 
fîble  :  mais  j’entends  quelqu’un.  , 

La  Sylphide. 

C’.eft  Erafte  &  Arlequin  qui  viennenç 
îei. . .  écoutons  leurs  difcours. 


SCENE  II. 

ERASTE,  ARLEQUIN,  LA  SYLPHIDE, 
LA  ÇNOMIDE  Jans  être  vîtes. 

Eraste  e»  entrant  apperçoit  une  corbeille  fur 
la  table, 

QU’a-t’oii  mis  fur  ma  table  î . ,  c’cd  une 
corbeille. .  .  elle  eft  à  mpn  adrelLe,  qui 
jaie  l’envoye  ; 

Arlequin. 

Je  h’en  fai  rien,  Monfieur. 

E  B.  A  s  T  E. 

Mais  de  qui  l’as-tu  reçue  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N, 

Perfonne  ne  m’a  rien  donné  pour  vous, 
E  R  A  s  T  E  déçoHvrant  la  corbeille. 

Elle  eft  remplie  de  fleurs. 


C  O  M  E  D  I  E.  io£ 

A  B.  L  F.  Q  U  I  N. 

ïî  vaudroit  mieux  qu’elle  fût  pleine  d’ar¬ 
gent  ,  cela  ferviroic  à  merveille  à  racom- 
moder  vos  affaires ,  qui ,  entre  nous ,  font 
furieufement  dérangées. 

E  B.  A  s  T  Ê. 

Tu  es  bien  difcrec  j  pourquoi  m’en  faire’ 
un  myftere?  tu  es  fans  doute  d’intelligence 
avec  la  perfonnc  qui  me  fait  ce  préfentî 

A  B.  L  E  CLU  I  N. 

Pour  qui  me  prenez  -  vous  ,  s’il  vo'us 
plaît  ?...  mais  attendez  ,  en  voici  encore 
une  autre . . .  lifez  l’adrelîè. 

E  B.  A  s  T  E  lit. 

A  Monfieur  Arlequin. 

A  R  L  E  Q’  TT  I  N. 

Voyons  un  peu  ce  que  renferme  cette 
corbeille. . .  Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cela? 

E  R  A  s  T  E. 

Ce  font  des  truffes. 

Arlequin. 

Des  truffes,...  cela  échauffe  trop ,  je 
lî’en  veux  point. 

E  R  A  s  T  E. 

Tu  ne  veux  dont  pas  me  dire  qui  t’a 
donné  ces  fleurs? 

Arlequin. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  m’apprendre  à 
qui  j’ai  l’obligation  de  ces  truffés? 
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E  K  A  s  T  E. 

Quelle  demande  me  fais- tu  là  ? 

Arlequin. 

Ah  î  je  vois  ce  que  c’eft  :  ces  fleurs  vien¬ 
nent  fans  doute  de  Clarice ,  votre  époufc 
future ,  &  comme  elle  n’ignore  pas  que 
j’ai  tout  pouvoir  fur  votre  efprit ,  elle  veut 
m’engager  par  ce  préfent  à  vous  détermi¬ 
ner  à  la  noce. 

E  R  A  s  T  E. 

Ne  me  parle  plus  de  Clarice. 

Arlequin. 

Que  je  ne  vous  en  parle  plus!  Avez-vous 
oublié  que  fbn  mariage  peut  feul  vous  met¬ 
tre  à  couvert  des  pourmices  de  vos  Créan¬ 
ciers  ,  Ôc  des  miens  ?  Vous  favez  bien  que 
vous  n’êtcs  riche  qu’en  efpérances ,  votre 
©nclc  cft  à  la  vériré  entre  les  mains  d’une 
demi-douzaine  de  Médecins  :  mais  comme 
ces  Meflîeurs-là  ne  font  jamais  de  la  me-, 
me  opinion',  ils  ne  font  point  d’accord  fur 
les  remedes,  le  malade  n’en  prend  point, 
&  par  conféquent  il  peut  encore  aller  loin. 

E  R  A  s  T  E. 

Toutes  tes  raifons  font  inutiles  ;  une  paf- 
fion  violente  s’eft  emparée  de  mon  cœur  , 
&  rien  ne  peut  l’en  arracher. 

A  R  L  E  QJJ  I  N 

Oh  !  parbleu ,  Monlieur ,  vous  avez  don,- 
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né  votre  parole ,  je  l’ai  promis  aylB  >  6c 
vous  répouferez  vous,  ou  moi. 

La  Sylphide  /ans  être  vue. 

Tais- toi ,  infolent. 

A  B.  L  E  Q^U  I  N. 

Infolent  .  en  vérité  ,  Monfieur  ^  vous 
vous  oubliez. 

E  R  A  s  T  E. 

Il  e(l  vrai  ,  mon  cher  Arlequin ,  mais 
le  mal  eft  fans  remede  ;  je  t’avouerai  mê¬ 
me  que  j’aime  fans  efpérance. 

A  R  L  E  CiJJ  I  N. 

Et  qui  aimez-vous  ? 

E  P,  A  s  T  E. 

La  plus  adorable  perfonne  du  monde, 
que  j’ai  vue  ces  jours  palTés  aux  Thuille- 
ries. 

A  R  L  E  QJJ  I  M. 

La  connoiflèz-vous  î 

E  R  A  s  T  E. 

Non. 

A  R  L  E  QJt  I  N. 

C’eft  fans  doute  quelque  coquette  î 
La  Sylphide  fans  être  vue. 

Maraut,  je  te  ferai  expirer  fous  le  bâ¬ 
ton. 

A  R  L  E  (i_u  I  N  4  Erafle. 

FinilTèz  donc ,  s’il  vous  plaît ,  cela  pallè 
la  raillerie. 
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E  R  A  s  T  E  en  embrajfant 

Ah!  mon  cher  Arlequin ,  celfe  de  com¬ 
battre  un  amour  donc  je  ne  puis  plus  triom¬ 
pher. 

A  R  I.  E  Q  U  I  K. 

Oh  !  dame  Monfieur ,  accordez  -  vous 
donc  avec  vous-même  ;  vous  me  traitez  de 
maraut ,  de  coquin  ,  vous  me  menacez  de- 
coups  de-bâton,  &  puis  vous  m’embraflèz:. 
il  n’y  a  pas  le  lèns  commun  à  tout  cela. 

,  E  R  A  s  T  £. 

Que  veux-tu  dire  E 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

.  Tout  franc ,  cet  amour-làîvous  eft  venu 
fort  mal-à-propos ,  il  vous  fera  perdre  vo¬ 
tre  fortune;  que  diable  !  vous  autres  jeunes 
gens ,  vous  êtes  bien  prompts  à  vous  en¬ 
flammer  ,  je  ne  fuis,  pas  de  même  moi ,  &• 
Je  verrois  avec  indifférence,  la  plus  jolie 
femme  du  monde  à  mes  genoux. 

La  Gnomide  lui  donne  des  cro'^Hignolles» 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Ai,,  ai. 

E  R  A  s  T  E. 

Qu’as-cu  donc  î 

A  R  E  E  Ct,U  I  K. 

Avez-vous  perdu  l’efpritî. 

E  R  A  s  T  E. 

Je  t’avoue  que  je  ne  fuis  plus  à  moi-mê*- 
me.  ■ 
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A  R  L  E  Ct.U  I  N. 

Je  m’en  apperçois  allez. 

LA  G  N  O  M  I D  E  ca''ej[ant  Arlequin  » 

Que  tu  aimable  ! 

A  R  L  E  U  I  N  a  Erafle, 

Que  vous  êces  badin.  ! 

E  R  A  s  T  E. 

Je  cours  înudlement  toutes,  les  prome¬ 
nades.,  je  ne  la  trouve  plus. 

A  B.  L  E  QJU  I  N. 

Tant  mieux. 

E  R  A  s  T  E. 

Pourquoi  vous  êtes-vous  fait  voir,  în- 
Eumaine ,  ou  pourquoi  vous  cachez-vous 
maintenant  l 

A  R  L  E  Q  TT  I  K. 

Cette  Dame  eft  donc  bien  belle  > 

E  R  A  STE. 

Plus  que  je  ne  puis  Texprimer  ;  elle  le 
promenoit  avec  deux  de  fes  amies ,  donc 
les  charmes  auroieiit  attiré  tous  les  re- 
gardj ,  (i  la  beauté  de  celle  que  j’adore ,  ne 
les  eût  entièrement  effacés. 

La  Sylphide  inviflble,. 

Erafte  ,  ce  n  eft.  peut-être  pas  moi  quc- 
Tous  aimez  ? 

E  R  A  s  T  E  4  Arlequin. 

Toi,,  non  vraiment...  es -tu  devenu,  fou^ 

!  , 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 

L’amour  vous  fait  excravaguer  ,  mon 
cher  Maître ,  vous  ne  fàvez  plus  ce  que 
vous  dites. 

La  Gnomide  /ans  être  vite  k  Arlsijiün. 

Tu  m’aimeras  malgré  toi  ,  je  t’en  ré¬ 
ponds. 

A  R  i  E  I  N  en  riant. 

Courage ....  continuez  ....  mais  nous 
fbmmes  perdus ....  ji’apperçois  deux  de 
vos  Créanciers  ....  la  vilaine  viiîon. 


SCENE  III. 

DEUX  CREANCIERS.ERASTE, 
ARLEQUIN. 

Premier  Créancier. 

QUel  bonheur,  Monlleur,  de  vous  trou¬ 
ver  chez  vous  ! 

Arlequin. 

Quel  malheur  de  vous  y  voir  ! 

Premier  Creancie r^ 

Je  viens  lavoir  quand  vous  voulez  finir 
avec  moi. 
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E  K  A  s  T  E. 

Maïs  je  ne  fài. 

Deuxieme  Créancier. 

Quand  ferez-vous  d’humeur  de  me  fa- 
tisfaire,  Monfieur  Erafte  î 

E  R  A  s  T  E. 

Oh  !  vous  m’ennuyez ,  je  n’aime  point 
les  queftions.  . 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 

Mais ,  Meilleurs ,  vous  êtes  bien  curieux 
pour  des  Créanciers- 

Premier  Cre  an  c  I  e  r. 

La  réponfe  eft  un  peu  cavalière  -,  eft-ce 
ainil  que  vous  devez  en  ufer  avec  des  per- 
fonnes  qui  vous  ont  obligé  î 

Deuxieme  Créancier. 

Je  (uîs  las  d’attendre  ,  &  je  vous  déclare 
pour  la  derniere  fois  que  je  vais  prendre  de 
juftes  mefures  pour  vous  faire  payer. 

A  R  L  E  Q.  U  1  N- 

Oh  î  parbleu  je  t’en  défie. 

Premier  Créancier. 

Vous  m’amufez  depuis  long-temps  par 
de  vaines  promelfes  :  mais  je  ne  ferai  plus 
votre  dupe ,  &  dans  peu  vous  aurez  de  mes: 
nouvelles. 

E  R  A  s  T  E. 

Doucement ,  s’il  vous  plaît ,  iî  me  fena- 
ble  que  vous  parlez  d’un  ton  bien  haut. 
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Arlequin. 

EfFeftivement  vous  êtes  un  peu  înfo-^ 
lens  5  Mes  petits  Meffienrs  ,  venir  de¬ 
mander  de  Targenc  à  mon  Maître  ,  eft-ce 
là  favoir  vivre  *,  que  ces  gens-là  ont  été 
mal  élevés  ! 

E  R  A  s  T  E. 

Ne  diroit-on  pas  que  je  vous  dois  une 
fomme  bien  confîdérable  ? 

Premier  Créancier. 

Comment  donc ,  Moniîeur  5  n’eft-ce  rîetî 
que  mille  écus? 

A  R  L  E  ql^u  î  n. 

Cela  ne  fait  que  trois  mille  livres. 

Deuxieme  Créancier. 

C'eft  donc  une  bagatelle  à  verre  compte 
que  cenr  Louis  qui  me  font  encore  dûs. 

Arlequin. 

Vous  voilà  bien  malades,  mon  Maître 
me  doit  bien  mes  gages  à  moi. 

Premier  Créancier. 

Votre  Mémoire  eft  arrêté,  le  voici,  vo- 
bîllet  eft  au  bas ,  vous  entendrez  bientôt 
parler  de  moi. 

Deuxieme  Créancier. 

Je  vais  de  ce  pas  me  pourvoir  en  Jufticc;. 

E  R  A  s  T  £., 

Que  m’importe,  l 
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Qu’eft-ce  .<iue  cela  nous  fait. 

Premier  Créancier. 

Ce  mariage  avantageux  qui  dévoie  aç-> 
.quitter  vos  dettes  ,  ne  fe  finit  point,. 

Deuxieme  Créancier. 

On  dit  même  dans  le  monde  que  vous 
voulez  manquer  de  parole  à  Moiifieux 
Oronte. 

E  R  A  s  T  E. 

De  quoi  vous  embarralTez  vous  î 

Arlequin. 

Sont-cela  vos  affaires  ?  -Nous  nous  marie¬ 
rons  fi  nous  en  avons  envie  5  êtes -vous  nos 
tuteurs  ? 

Premier  Créancier. 

Adieu ,  MonGeur,  vous  nous  recevez  G 
bien,  que  nous  ne  nous  expoferons  plus  à 
-un  pareil  acceuil. 

E  R  a  s  T  £. 

A  la  bonne  lieure. 

Arlequin. 

Soit. 

Deuxieme  Créancier. 

Oui,  MonGeur,  nous  nous  expliquerons 
par  écrit. 

Arlequin. 

Cela  eft  inutile,  nous  ne  Gavons  pas  lire 
la  chicane. 
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E  R  A  s  T  E- 

Faites  ce  que  vous  voudrez. 

S'A  Sylphide  &  la  Gnomide  donnent  à  chaque 
Créancier  me  hourfe  de  louis  d’or. 

A  R  L  E  QJJ I  N  leur  voyant  a  chacun  me 
hourfe ,  dans  le  temps  qu'ils  comptent ,  dit  : 

Comment ,  eft-ce  que  vous  voulez  nous 
prêter  encore  de  l’argent? 

Premier  Créancier  après  avoir  compté. 
Vous  vous  êtes  mécontc ,  ces  quatre 
louis' font  de  trop  -,  je  fuis  honnête  hom¬ 
me  ,  je  vous  les  rends. 

E  R  A  s  T  E. 

Que  faites-vous  ,  Monfieur  ? 

Premier  Créancier. 

Voilà  votre  jïiémoire&  le  billet  tout  en- 
femble. 

Deeixieme  Creaticier  après  avoir  compté. 

Cela  eft  jufte  ,  les  cent  louis  y  font  A  ex- 
cufez  ,  Monheur  ma  vivacité. 

Deuxieme  Créancier  faifant  det 
révérences. 

Oubliez  de  grâce  ce  qui  s’eft  palTé ,  tou¬ 
te  ma  boutique  eft  à  votre  fervice. 
Arleqv  in  d  Erafle. 

Ou  avez-vous  donc  pris  de  l’argent  î 
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CO  MEDI  E. 

E  R  A  s  T  E. 

Moi ,  je  ne  leur  ai  rien  donné. 

A  R  L  E  Q.U  I  K. 

Ils  (ont  donc  devenus  fous  ,  ou  le  diable 
a  payé  vos  dettes. 

E  R  A  s  T  E. 

Tu  me  vois  dans  un  étonnement  dont  je 
ne  puis  revenir. 

Arlequin. 

Ma  foi  je  n’y  comprends  rien....mai8  à 
qui  en  veulent  ces  gens-ci  î 

SCENE  IV. 

UN  PROCUREUR  ,  UN  SERGENT  , 
ER  ASTE,  ARLEQUIN. 

Le  Procureur. 

JE  ne  fai  ,  Monlîeur ,  fî  j’ai  l’honneur 
d’être  connu  de  vous  î 
E  R  A  s  T  E. 

Je  n’ai  point  cet  avantage ,  je  ne  fài 
qui  vous  êtes. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Il  n’cfl  pourtant  pas  difficile  de  le  deri- 
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;iier...'.ah  !  que  vous  feiuez  le  Procu¬ 
reur  l 

Le  Procureur* 

Je  le  fuis  enefFer. 

Arlequin,. 

IV'îale  pelle  quel  fumet  ! 

E  R  A  s  T  E. 

Hé  bien,  Monfieur  ,  que  fouhaîtez-vous 
de  moi  ^ 

Le  Procureur. 

Monfieur  Oronte  ma  chargé  de  vous 
voir  ,  &  de  vous  demander  les  raifons  qui 
peuvent  retarder  votre  mariage  avec  Ma- 
dernoiielle  Clarke  fa  6Il.e  3  je  fuis  depuis 
long-cems  fon  Procureur ,  &  fi  vous  ne  fi- 
nilTez  incelfamment  cette  affaire  ,  j  aurai 
Phonneur  de  vous  pour fu ivre  en  Juftice. 

Arlequin. 

On  ne- peut  rien  de  plus  obligeant.'^,.  • 
êc  VOUS  Monfieur  ,  à  qui  en  voulez-vous? 

Le  Serge  n  t. 

A  vous-même,  Monfieur  Arlequiil ,  je 
fiiis  porteur  d\ui  petit  exploit  qui  s’adrelîe 
à  vous. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Un  Procureur  8c  un  Sergent ,  il  ne 
manque  plus  qifun  Greffier. 

Le  Sergent. 

Je  viens  de  la  part  du  fieur  Grégoire  Ri- 
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pôpce ,  Marchand  de  vin  établi  aux  Por-- 
cherons. 

A  R  L  E  Q  U  IN 

Ah  ah  je  le  connois...qu’y  a-t’ilpour  fbn 
fervice  ? 

Le  Sergent. 

Il  vous  prie  très-humblement  d’avoir  la 
bonté  de  comparokre  d’hui  à  huitaine  aU' 
Châtelet  de  Paris. 

Arlequin. 

Il  méfait  bien  de  l’honneur  :  mais  je 
n’aurai  pas  le  temps ,  je  luis  fi  occupé.... 

Le  Procureur. 

Dans  quslle  réfolution  êtes-vous ,  Mon- 
fieur  Erafte,  il  faut ,  s’il  vous  plaît,  vouS' 
expliquer. 

E  R  A  s  T  E. 

Et  mais  Monfieur  le  Procureur  q  umé’ 
conleillez-vous  î. 

Le  Procure  u  r. 

D’époufer  au  plutôt ,  c’eft  le  meilleur, 
parti  que  vous  puiffiez  prendre. 

E  R  A  s  T  e. 

Et  moi  je  ne  fuis  point  de  votre  avis, 
j’ai  fait  depuis  peu  des  réflexions  ,  &■  je 
ne  me  fens  point  dilpofé  à  former  û-tôc 
un  engagement.- 

Le  Procureur.. 

Cela  étant ,  Monfieur  ,  nous  irons  nû’^- 

S.. 
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tre  train  ,  nous  plaiderons.  Vous  favez 
que  votre  oncle  a  des  obligations  eflentiel- 
les  au  pere  de  Clarice. 

E  B.  A  s  T  E. 

Oui. 

Le  Procureur. 

Qu’il  ne  vous  lailfe  fon  bien  qu’à  condi¬ 
tion  que  vous  épouferez  ladite  Clarice. 

E  R  A  s  T  E. 

Soit. 

Le  Procureur. 

Et  que  fe  défiant  de  votre  parole ,  on 
vous  a  fait  figner  un  dédit  de  vingt  mille 
ccus,  « 

E  R  A  s  T  E. 

Je  lai  tout  cela. 

Le  Sergent,*  ^r'e^u'n. 

Vous  n’ignorez  fas  que  la  fomnic  dont 
vous  êtes  débiteur  eft  de  deux  cens  livres 
trois  Ibus  quatre  deniers. 

A  R  L  e  qju  I  N. 

Je  ne  lai  point  cela:  quand  je  bois  Je 
ne  m’amufe  point  à  compter. 

Le  Sergent. 

La  dette  eft  réelle  ,  &  vous  ne  pouve» 
la  nier 

A  R  1  E  et  U  I  N. 

Que  me  confeillez-vous ,  Monfieur  fe 
Sergent  î 
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Le  Sergent. 

De  payer  fur  le  champ  ,  Monfieur , 
pour  éviter  les  frais  qui  excéderont  dans 
peu  le  principal. 

Arlequin  contytfaifant  Erafle. 

Je  ne  fuis  point  de  cet  avis-là  moi  ,  j  ai 
fait  des  réflexions  fur  le  vin  queqai  bû ,  il 
étoit  déteftable. 

Le  Sergent. 

Cela  étant  ayez  pour  agréable  de  recc-» 
voir  cette  petite  alTignation. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Je  vous  fuis  obligé  ,  Monlleur  le  Ser- 

g«.t. 

Le  Sergent. 

Prenez-la,  s’il  vous  plaît. 

Arlequin. 

Je  n’en  ferai  rien  vous  dis- je. 

Dans  le  temp^s  ejne  le  Sergent  préflnie 
Agnation  a  ylrleqnin  ^  la  Gnomide  donne  tsn 
foufflet  au  Sergent  y  &  déchire  l’aflignation  en 
mtUe  morceaux.. 

Le  Sergent. 

Quelle  infolence....un  foufflet  far  la  face 
refpedable  d’un  Sergent.. ..déchirer  une  aL- 
fignation  t 
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A  R  L  E  Q^u  I  N  au  ProeHreur. 

Ah  !  cela  a  eft  pas  bien  ,  vous  avez  toru 
Le  Sergent. 

Kîanquer  de  relpcîâ:  à  un  membre  de  la^. 
Juftice  L 

Arlequin. 

A  quoi  diable  fongiez-vous  donc  1 
Le  Sergent. 

Monfieur  le  Procureur  je  vous  prens  à, 
téraoim 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon,  les  Procureurs  ne  lont  pas  crus  en 
Juftice. 

Le  Procureur^  ArlecjiHin. 

L'adion  eft  inique  ,  &  je  ne  voudroîs. 
pas  être  à  votre  place. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ni  moi  à  la  vôtre  .  . .  .  a  Pr^fle  ,  c’eft: 
donc  vous  qui  avez  donné  le  foufflet,  & 
déchiré  mon  affignation ,  vous  m’allez  fai¬ 
re  de  belles  affaires. 

E  R  A  s  T  E. 

De  quoi  m’accufes-tu  ?  c’eft  toi-même 
qui  as  fait  cette  fottife. 

Arlequin. 

Moi ,  c’èft  donc  par  dîftradion. 

Le  P  JL  o  c  u  r  e  u  r  Erafle. 

Vous  n’avez  donc  point  autre  chofe  4 
me  dire  ^  Monfieur  Etafte  l 
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E  R  A  s  T  E. 

Non ,  de  grâce ,  laiirez-moi  tranquiLe  î 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vous  voulez  qu’un .  Procureur  vous; 
lailTe  tranquile:  vous  lui  faites-là  une  jolie- 
propofition. 

Le  P  r  o  c  u  r  e  u  k  SergenP.. 
Sortons  J  Monheur  Durillon  .... 
LeSergent. 

Je  vais  travailler  pour  toi,  mon  ami'.. 

Arlequin.. 

Qjae  le  diable  t’emporte  !; 

Dans  ce  temps-là  ,  la  Gnomîde  fait  ahmôt; 
le  Sergent ,  qui  crie. 

Le  Procure  u’r. 

Qtie  vois-je....qu’eft-il  devenu  l. 

A  R  L  E  QJJ  I  N 

Vivat ,  le  Sergent  ne  me  fera  point 
d'alFaires ,  à  moins  qu’il  ne  revienne. 

Le  Procureur. 

Où  fuis-je  î  Dans  quelle  maiibn 
Ah  I  fuyons  au  plus  vite.. 
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Dani  ce  temps-là  ^  la  Sylphide  fait  voler 
le  ProcHreur. 

E  B.  A  s  T  E. 

Quel  fpedlacle  effrayant  !  Arlequin ,  que 
veut  dire  ceci  î 

Arliquin. 

Quoi  cela  vous  furprend ,  un  Sergent 
qui  va  à  tous  les  diables ,  &c  un  Procureur 
qui  vole  j  il  n’y  a  là  rien  que  de  très-na¬ 
turel. 

SCENE  V. 

IRASTE,  ARLEQUIN. 

E  R  A  s  T  E. 

JE  ne  fai  que  penfèr  de  tout  ce  que  Je 
viens  devoir. 

A  R  L  E  et  U  I  N. 

Véritablement  il  y  a  quelque  chofe  d’ex¬ 
traordinaire  ;  vous  payez  vos  dettes ,  fans 
vous  en  appercevoit  j  je  donne  un  fouflet, 
je  déchire  une  aflignation  fans  iàvoir  que 
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c’eft  moi,. le  Sergent  Sc  le  Procureur  difpa- 
roilfent  en  un  moment  ^  Moaûeur ,  îe  dia¬ 
ble  ie  mêle  de  iiosafFairea. 

E  R  A  s  T  E. 

Je  veux  abfolument  approfondir  ce  myf> 
tere. 

Arleclüin- 

N’en  faites  rien  ,  mon  cher  Maître  „ 
vous  feriez  la  vi(îf ime  de  votre  curiollté. 

Arlet^nin  veut  s'en  alUr^ 
E  R  A  s  T  £. 

Où  vas-tu? 

A  R  L  EQ.y  IN. 

Je  vais  boire  un  coup  pour  me  fortifier 
le  (Tœur  ,  car  je  fcns  quil  veut  prendre 
conge  de  moi. 

E  R  A  s  T  E. 

Non  refte  ici. 

A  R  E  t  Ci,  y  I  N. 

Quelque  fat  l 

£»  s'en  allant ,  la  Gnomide  prend  Arteqam 
par  le  bras  &  U  fait  danfer, 

Areequim» 

Miféricerrde ,  je  fuis  rnoru 
E  R  A  s  T  E. 

^Qu’as-tu  donc  l 
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Arlequin  tout  épouvanté.. 

Monfieur  ,  on  me  fait  danfer. 

E  R  A  s  T  E. 

Et  qui  ? 

A  R  L  E  Qj;  I  N. 

C’eft  apparemment  le  diable  de  l’Oper-af 

fait  des  laz.is  de  peur ,  la  Gnomide 
continue  a  le  faire  danfer  ^  &  enfuite  le  fait' 
tomber  ;  Arlequin  fe  rekve  ,  &  s’enfuit  en. 
tremblant. 


SCENE  VI. 

E  R  A  S  T  E,  L  A  s  Y  L  P  H  I D  E  invifible.. 

E  R  A  s  T  E. 

IL  n’y  a  point  d’efprit  fort  qui  ne  fé 
rende  à  tout  ce  que  je  viens  de  voir 
&  je  commence  à  croire  tous  les  contes 
dont  jeme  moquois  ^il  faut  que  je  déloge 
de  cette  maifon  ,  car  mon  pauvre  Arlequin 
y  mourroit  de  peur. 

La  Sylphide  fw foupirant. 

Ab,! 


Eraste 


III 
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E  R  A  s  T  E. 

On  foùpire  ,  cela  devienc  férieux ,  quel 
^arti  prendre  !  ma  foi,  poulEons  a  bouc 
raventure-;  efprit  fuis-je  allez  heureux  pour 
^ons  être  utile  ?  ne  m'épargnez  pas  ^  je  fuis 
tout  a  vous. 

La  Sylphide. 

Hélas  vous  pouvez  me  tirer  de  peine. 

E  R  A  s  T  E. 

Ne  doutez  point  que  je  ne  m'y  employé 
Âe  tout  mon  pouvoir  ,  ordonnez. 

'  La  Sylphide. 

Peut-être  me  refuferez-vous  le  fecours 
que  je  vous  demande. 

E  R  A  s  T  E. 

Vous  devez  favoir  fi  je  fuis  à  portée  de 
vous  le  donner. 

La  Sylphide, 

Eh  !  oui,  mais  .... 

E  R  A  s  T  E. 

Comptez  fiir  mon  obéillànce. 

La  Sylphide. 

Ne  me  promettez  rien  ,  vous  ne  ferez 
peut-être  pas  le  maître  de  ime  tenir  parole. 

E  R  A  s  T  E. 

C'eft  autre  chofe  :  mais  enfin  ,  je  vous 
promets  d'entreprendre  tout  ce  qu'un  mor¬ 
tel  peut  tenter. 

L  A  S  Y  L  P  H  î  D  E. 

Sougez-y  bien,  je  fuis  difficile. 

L 
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E  R  A  s  T  E. 

V ous  n’exigerez  de  moi  fans  doute 
des  choies  failables. 

La  Sylphide, 

Nous  ne  nous  entendons  pas. 

E  R  A  s  T  E. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute  ,  expliquez-vous 
clairement. 

LaSylphide. 

Vous  vous  offrez  à  me  fervir  ,  &  je  fal 
que  vous  n’avez  pas  le  cœur  libre. 

E  R  A  s  T  E. 

Le  cœur  libre  !  comment  aurois-)e  l’hoiv» 
îieur  de  parler  à  un  efprit  femelle  î 

La  Sylphide. 

Vraiment  oui. 

E  R  A  s  T  F, 

Cela  étant  je  me  retraéle  ;  ca‘r  fuivane 
les  apparences ,  ils  doivent  avoir  de  terri¬ 
bles  caprices. 

La  Sylphide. 

Moins  que  vous  ne  croyez  :  mais  ils  ont 
beaucoup  de  délicateiïè  ,  favent  tout  ce 
que  les  hommes  penfent ,  &  c’eft  le  moyen 
de  n’être  jamais  content  d’eux. 

E  R  A  s  T  E. 

Si  je  parlois  à  une  femme, je  lui  dirois 
tout  le  contraire ,  &  que  nous  ne  fommes 
mécontens  d’elles  que  parceque  nous  ne 
favons  jamais  ce  qu’elles  penfent,  ^ 
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La  Sylphide. 

Je  conviens  qu’elles  ne  valent  pas  mieux 
que  vous. 

E  IL  AS  T  E. 

oh  î  doucement  nous  l’emportons  fur 
elles. 

La  Sylphide. 

Pour  ne  rien  valoir. 

E  B.  A  s  T  E. 

Non  ,  non  ,  s’il  vous  plaît  ;  il  me  fem- 
ble  que  vous  êtes  un  efprit  un  peu  malin. 
La  Sylphide. 

Point  du  tout ,  mais  clairvoyant. 

E  R  A  s  T  E. 

Venons  au  fait ,  je  vous  prie  ,  de  quoi 
s’agit-il  i 

La  Sylphide. 

Je  vous  aime. 

E  R  A  s  T  E. 

Vous  m’aÛTiez  ,  eft-ce  que  les  cfpriis 
^  peuvent  aimer  ,  ils  n’ont  point  de  corps  î 
La  Sylphide. 

J  Cette  queftion  me  fait  bien  voir  que  vous 
en  avez  un  ,  oui ,  Monfieur  ,  ils  aiment , 
Sc  avec  d’autant  plus  de  délicatelïè  ,  que 
leur  amour  eft  détaché  des  fens ,  que  leur 
flâme  eft  pure  ,  &  fubftfte  d’elle-même  , 
fans  que  lesdefirs  ,  ou  les  dégoûts  1  aug¬ 
mentent  ,  ou  la  diminuent. 

L  ij 


124  LA  SYLPHIDE, 

E  R  A  s  T  E. 

Je  vous  avoue  que  cette  façon  d’aimer 
lie  me  plairoic  point  ;  je  tiens  un  peu  de 
l’homme ,  &  mes  paffions  ne  me  flatent 
que  par  l’elpoir  de  les  fatisfaire  ;  il  eft 
vrai  que  l’amour  en  eft  une  qu’on  ne  lau- 
jroit  traiter  avec  trop  de  délicateflè  :  mais 
enfin  il  a  fon  but ,  &  nous  autres  humains, 
nous  ne  nous  en  propoferions  aucun  ,  avec 
une  Maîtrelfe  qui  ne  feroit  qu’erprit, 

La  Sylphide. 

Mais ,  nous  prenons  un  corps  ,  quand 
nos  amans  le  veulent  abfolument. 

E  R  A  s  T  E. 

C’eft  poufler  bien  loin  la  complaifance, 
êc  vous  êtes  fans  doute  maîtreire  de  pren¬ 
dre  la  figure  la  plus  charmante  î 
La  Sylphide. 

Non  ,  mon  être  m’a  donné  la  mienne  , 
Sc  quand  il  me  feroit  permis  d’en  changer, 
je  ne  le  fer  ois  pas ,  je  croirois  y  perdre. 

E  R  A  s  T  E. 

Oui ,  c’eft  un  efprit  femelle  :  mais  je 
m’étonne  que  lâchant  ce  qui  fe  paflè  dans 
mon  cœur ,  vous  me  falliez  l’aveu  de  vo¬ 
tre  tendreire  ;  car  enfin  vous  n’ignorez  pas 
qu’il  eft  rempli  de  la'  plus  violente  paflioii 
qu’un  amant  ait  jamais  pû  relfentir, 
LaSylphide. 

Oui,  je  le  fai,  de  c’eft  ce  qui  fait  mon 
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«fipoîr,  &ma  crainte  >  c’eft  peut-être  moi 
que  vous  aimez  î 

E  B.  A  ST  E. 

Oh  !  non ,  je  vous  alTure  ;  j’adore  une 
divinité  :  mais  elle  n’eft  point  phantaftique, 
La  Sylphide. 

Plus  que  vous  ne  vous  l’imaginez  -y  n’eft- 
ce pas  aux  Thuilleries ,  quelle  a  fait  votre 
conquête  î 

E  R  A  s  T  E. 

Qu’entens-je!  ;  p 

La  Sylphide. 

Cela  vous  étonne  »  ne  lai-je  pas  tout  î 
E  R  A  s  T  E. 

Ah  !  de  grâce  ,  apprenez-moi  ce  qu’elle 
eft  devenue  -,  efprit  généreux  ,  ne  me 
faites  plus  languir  dans  une  attente  que  je 
ne  puis  plus  lupporter ,  fans  perdre  la  vie. 
La  Sylphide, 

Que  ce  tranfport  feroit  charmant,  fi  je 
l’excitois  :  mais  je  crains  trop  ,  que  ce  ne 
foit  pour  une  autre  qu’il  éclate  ;  oui ,  Eraf- 
te,  c’elt  peut-être  moi  qui  vous  cache  vo¬ 
tre  Maîtrelfe. 

E  R  A  s  T  e. 

Ah  1  cruelle  ,  &  fur  quoi  fondez-vous 
cette  fuiîefte  jatoufie  ?  pourquoi  me  priver 
d’un  bien  fi  précieux  ?  que  vous  ai-je  pro¬ 
mis  ,  quel  droit  avez-vous  fur  mon  cœur  i 
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La  Sylphide. 

Je  fuis  une  de  ces  trois  Dames ,  que 
vous  avez  vûes  aux  Thuilleries  ;  vous  ai¬ 
mez  l’une  d’elles  :  mais  lî  ce  n’eft  pas  moi..., 
E  R  A  s  T  E. 

Ce  que  vous  me  dites ,  ne  peut  être  j 
quoi  ces  Dames  fi  charmantes... 

La  Sylphide. 

Sont  des  Sylphides. 

È  R  A  s  T  E. 

Des  Sylphides ,  peut-il  y  en  avoir  î 
La  Sylphide. 

Erafte  ,  ne  faites  point  comme  le  relie 
des  hommes  qui  doutent  des  chofes,  parce 
qu’ils  ne  les  comprennent  pas  5  l’imagina¬ 
tion  humaine  n’a  qu’une  foible  portée  ,  lâ¬ 
chez  que  les  moins  crédules  font  les  plus 
ignorans. 

E  R  A  s  T  E. 

Oui,  Madame  ,  je  vous  croîs ,  vous  êtes 
Sylphide  ,  &  fans  doute  celle  que  j’adore  j 
montrez-vous ,  je  vous  en  conjure. 

La  Sylphide. 

Que  je  me  montre ,  &  fi  c’eft  pour  une 
de  mes  compagnes  que  vous  foupirez  à 
quelle  honte  m’expoferois-je  !  je  ne  veux 
pas  feulement  vous  entendre  dépeindre 
l’objet  de  votre  amour. 

E  R  A  s  T  E. 

Eh  !  Madame ,  puifque  rien  ne  vous  elt 
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caché ,  ne  devez-vous  pas  favoir ,  fi  je  vous 
aime  3 

La  Sylphide. 

Non,  Tamour  eft  au  delTus  de  nous  ,  & 
nous  n’avons  le  pouvoir  de  le  connoître 
que  dans  les  veux  de  nos  amans,  lorfqu’ils 
s’arrachent  lur  les  nôtres. 

E  R  A  s  T  E. 

Eh  !  bien,  il  n’y  a  rien  de  fi  facile,  re¬ 
gardons-nous  ;  car  enfin ,  le  mo\  en  de 
lavoir  autrement ,  fi  c’eft  vous  que  j’aime? 

La  Sylphide. 

La  crainte  de  ne  l’être  point  me  fait  ché¬ 
rir  mon  incertitude  ,  l’elpoir  au  moins  la 
foulage ,  &  d’ailleurs  ma  paflîon  elt  fi 
forte  ,  qu’elle  n’a  pas  befoin  pour  être 
éternelle  de  l’aflurance  ,  &  du  lècours  de 
la  vôtre. 

E  R  A  s  T  E 

Eh  !  Madame  ,  vous  n’aimez  point  ;  ce 
rafinement  eft  trop  défintérelTé ,  le  vérita¬ 
ble  amour  abhorre  l’incertitude  ,  &  nous 
ne  devons  rien  épargner  pour  favoir  fi  nous 
plaifons  à  l’objet  aimé. 

La  Sylphide. 

Oui ,  Monfieur ,  parce  qu’il  vous  eft 
très-poftible  de  le  quitter,  en  cas  qu’il 
vous  refufe  du  retour  ,  voilà  comme  on 
penfe  ,  quand  on  aime  pour  foi  -  même  ; 
ah  1  Erafte ,  que  vos  fentimens  font  diflé- 
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rens  cîes  miens ,  il  faudra  les  changer  aû^ 
moins ,  fi  c’eft  moi  qui  ai  le  bonheur  de 
vous  plaire. 

E  R  A  s  T  E 

Moi  ^  Madame,  je  ifien  changerai  point,, 
c’eft  aux  vôtres  à  fe  rapprocher  des  miens  , 
pour  mon  bonheur  &  pour  le  vôtre  ,  rien 
ne  manque  à  ma  tendrelTe  ,  &  nous  joui¬ 
rons  delà  félicité  la  plus  parfaite  ,  fi  vous 
peiifez  comme  moi. 

La  Sylphide. 

Quoi  vous  croyez  me  furpafier  en  déli-* 
catelîe  3  il  y  a  un  peu  d'orgueil  là.dedans> 

.1  R  A  s  T  E» 

Mon  aimable  Sylphide  ,  il  n’y  en  ^ 
point  5  c’eft  à  la  violence  de  mon  amour 
que  je  devrai  l’honneur  de  vous  donner  des 
leçons  ^  montrez  vous  donc,  le  coeur  me 
dit  que  c’eft  vous  que  j’adore. 

La  Sylphide, 

Hé  bien  je  me  rens ,  &  vais  m’expofer  à 
êire  la  vidime  de  votre  obftination  ,  allez 
aux  Thuilleries ,  vous  m’  v  verrez  avec  une 
de  mes  compagnes  ,  ne  m’y  parlez  point 
&  revenez  ici  m’inftruire  de  votre  fort  &c. 
du  mien. 

E  R  A  s  T  £• 

Et  pourquoi  différer } 

La  Sylphide. 

Obéitlez  ,  Erafle  ,  ne  lavez- vous  pas 
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t[ue  les  amans  doivent  être  fournis  dans  les 
commencemens  de  leur  paflîon  ,  du 
moins  ne  me  dérobez  pas  des  égards  qui  me 
font  dûs  11  légitimement. 

E  R  A  s  T  E  s^en  allant* 

Je  ne  réplique  pas  5  Madame. 

La  Sylphide. 

Il  ne  va  trouver  que  les  deux  Sylphides 
mes  amies ,  &  fans  me  commettre  5  je  fe¬ 
rai  inftruite  de  fes  fentimens  5  ah  1  puilfe- 
f  il  ne  voir  en  elles  que  deux  objets  indiffé- 
rens  !  je  tremble  ,  qu’il  ne  vienne  m’a¬ 
vouer  le  triomphe  de  ma  rivale  &  qu’il  ne 
fbit  cranlporté  d’une  joie  qui  fera  pour  mol 
la  foiirce  de  la  plus  vive  douleur. 


SCENE  VII. 

ARLEQUIN,  LA  GNOMIDE  inviftUe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

MOn  Maître  m’inquiété,  je  fuis  en¬ 
core  alfez  bon  pour  revenir  ici . .  .  .• 
mais  je  ne  le  vois  point ,  où  eft  il  donc.... 
Ah  r  il  fera  fans  doute  allé  tenir  compagui^ 
au  Sergent, 

L  A  G  N  o  M I D  E  appellant 
leqmn  dme  voix,  douce. 

Arlequin. 

Arlequin  tremblant. 
Qu’entensqe ,  il  m’appelle. . .  ah  !  je  tais 
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La  Gnomide. 

RafTure-toi,  mon  petit  homme  ,  nfi 
crains  rien  pour  tes  jours. 

A  R  t  E  QJJ  I  N. 

On  me  parle ,  &  je  ne  vois  perfonne. 

La  Gnomide. 

Je  fuis  pourtant  auprès  de  toi. 

Arlequin. 

Ah  !  Monfeigneur,  vous  allez  être,  caufe 
de  ma  mort. 

La  Gnomide. 

Au  fon  touchant  de  ma  voix  ,  peux-tu 
îne  prendre  pour  un  homme,  je  fuis  d’une 
elpece  bien  différente. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Etes-vous  femme  ? 

LaGnomidê. 

Non. 

Arlequin. 

Fille  î 

La  Gnomide. 

Point  du  tout. 

A  R  L  EQ  U  I  N, 

Ni  homme ,  ni  femme,  lii  fille,  vous  été  S 
donc  un  lutin  ,  un  efprit  follet. 

La  Gnomide. 

Encore  moins  -,  Je  fuis  une  habitante  de 
îa  terre  ,  une  Gnomide  ,  qui  éprife  de  tes 
charmes ,  ai  quitté  ma  patrie  ,  pour  te  ren^ 
dre  4e  plus  heureux  des  mortels. 
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Arleq^uin. 

Maudite  beauté,  à  quoi  ni’expoiês-tu; 

La  Gnomiüe. 

C’eft  moi ,  qui  t’ai  délivré  de  l’impor¬ 
tun  Sergent  qui  t’obfédoic. 

A  B.  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  avez  trouvé  là  un  fort  joli  expé¬ 
dient  pour  m’en  débarrafler ,  &  qu’avez- 
vous  fait  du  Procureur  î 

La  Gnomide 

Une  Sylphide  ,  amoureufe  d’Erafte  ,  l’a 
envoyé  dans  foa  élément. 

A  R  L  E  ct_u  I  N. 

Une  Sylphide,  une  Gnomide,  nous  avons 
fait  là  de  belles  conquêtes. 

La  Gnomide. 

Tu  es  plus  heureux  que  tu  ne  penles  j 
j’ai  de  grands  tréfors  en  ma  difpofition  , 
dont  je  veux  te  faire  part. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Des  tréfors ,  la  belle  déclaration  d’a¬ 
mour,  &  que  faut-il  que  je  falfe  pour  avoir 
ces  tréfors. 

La  Gnomide. 

Me  donner  ton  cœur  ,  m’aimer. 

A  R  L  E  QJJ  I  N.  . 

Vous  aimer ,  vous  êtes  donc  vieille  , 
puifque  vous  voulez  acheter  ma  tendrelfe. 
La  Gnomide. 

Les  Gnomides  ne  font  point  expofées 
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âux  défagrémens  de  la  vieilletle,  nouscorf* 
fervons  une  fraîcheur  naturelle ,  que  les 
années  ne  peuvent  altérer5&  quand  tu  me 
verras  ^  tu  ne  douteras  plus  de  cette  vérité. 
A  R  L  ECt.U  I  N. 

Puifque  vous  êtes  une  habitante  de  la 
terre,  je  m'imagine  que  vous  avez  le  teint... 
la....  à  peu  près  de  la  couleur  d'un  cham¬ 
pignon. 

La  g  n  o  m:  I  d  è. 

Tu  te  trompes ,  j'ai  un  vifage  de  lys  & 
de  rofes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

De  1  s  5  &  de  rofes ....  je  ne  fens  pour¬ 
tant  rien  de  bon. 

La  g  n  o  m  I  d  b. 

Tu  es  dans  une  impatience  extrême  d^ 
tnQ  voir  >  n'eft-il  pas  vrai  i 
A  R  L  E  Q.  U  I  î^. 

Point  du  tout  j'aîmerois  mieux  voir  vos 
tréfors....en  attendant  l'honneur  de  votre 
préfence  lâchez-moi  quelque  petit  million 
feulement  pour  me  mettre  en  goût. 

La  g  n  o  m  I  d  e. 

Avant  que  je  te  prodigue  mes  rkhefTes  ^ 
je  veux  être  fûre  de  ton  amour. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Mais  auiîî  en  valez- vous  la  peine  ?  ne  fo¬ 
rai-je  point  un  mauvais  marché  î 

La  Gnomide. 

Tu  me  fais-là  une  jolie  queftioiïr 
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Arlequin. 

Maïs  fiippofé  que  je  me  fentifïè  du  peii- 
cEant  pour  vous ,  qu’eft-ce  que  cela  pro- 
duiroic  î 

La  Gnomide. 

Je  me  reiidrois  vifible ,  je  te  comblerois 
de  biens. 

Arlequin. 

Ce  dernier  article  mérite  réflexion. 

La  Gnomide. 

Détermine-toi ,  tu  ignore  le  précieux 
^avantage  d’être  aimé  d’une  Gnomide  :  toû* 
jours  fideles  ,  toûjours  complaifantes  ; 
nous  ne  quittons  pas  un  inftant  l’objet  que 
nous  aimons. 

Arlequin. 

Oh  parbleu  ,  Madame  ,  il  faut  un  peu  de 
relâche  ,  cela  devient  à  charge  à  la  fin. 

La  Gnomide. 

Vous  autres  mortels  vous  ng  lavez  pas 
aimer 

Arlequin. 

Pardonnez-moi  :  mais  cela  ne  va  jamais 
jufqu’à  1’  éxcès....mais  quel  fera  le  but  de 
cet  amour? 

La  Gnomide. 

De  m’unir  avec  toi. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Et  quand  je  ferai  votre  époux  m’aime» 
rez-vous  toûjours  de  cette  force-là  ? 
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La  Gnomide. 

Sans  doute. 

A  R  1  E  Q^U  I  H. 

Quel  chien  d’amour  ! - &  me  condui¬ 

rez-vous  dans  votre  foûterrain  î 

La  Gnomide. 

AfTurément. 

A  B.  l  E  QJT  I  K. 

Le  beau  plaihr ,  de  s’enterrer  tout  vif 
avec  fa  femme!  mais  à  propos  ,  fait-on 
bonne  chere  dans  votre  pays  î  y  a-t’il  des 
Rotiiïeurs ,  des  Cabaretiers  ? 

La  Gnojhide. 

Non ,  nous  lailTons  ces  viandes  groflle- 
res  aux  enfans  des  hommes.. 

A  R  I.  E  QJJ  I  N. 

Et  de  quoi  vivez-vous  donc ,  s’il  vous 
plaît  î 

La  g  n  o  m  I  D»E. 

Du  refte  de  la  plus  pure  fubftance  de  la 
rofée  pour  la  végétation  des  plantes  &  des 
minéraux. 

Arlequin. 

Voilà  une  nourriture  bien  légère. 

La  Gnomide. 

C’cft  juftemennt  pour  cela  que  les  ma¬ 
ladies  ne  trouvent  point  d’accès  chez-nous, 
&  pour  nous  en  garantir ,  nous  avons  grand 
foin  de  vous  renvoyer  toutes  les  vapeurs 
de  la  terre. 
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Arlequin. 

Vous  nous  faîtes  là  de  fortbeaux  préfens. 

La  Gnomide. 

Aime-moi ,  mon  mignon  ,  ma  félicité 
dépend  entièrement  de  toi. 

Arlequin. 

Il  faut  que  Je  vous  voye  avant  de  vous 
rien  promettre. 

La  Gnomii3E. 

Je  m’offrirai  bientôt  à  tes  yeux  avec 
tous  mes  appas  ,  &  je  me  date  que  ma 
figure  t’infpirera  les  fentimens  les  plus  vifs. 
Adieu  pour  un  moment. ...  je  vais  pren¬ 
dre  un  corps. 

A  R  L  E  Ci_U  I  N. 

Prenez-le  bien  joli ,  au  moins  ;  8c  fur- 
tout  n’oubliez  pas  les  tréfors ,  car  fans  cela 
Je  n’ai  que  faire  de  vous. 

LaGnomide. 

Tu  feras  content. ...  je  te  le  promets, 

SCENE  VIII. 

ERASTE,  ARLE  Q_U  I  N, 

A  R  L  E  Qju  I  N  voyant  Erafle. 

Ah  î  Monfieur ,  vous  venez  bien  à  pro¬ 
pos  ,  je  ne  fuis  pas  encore  remis  de 
ma  frayeur. 

E  R  A  s  T  E. 

D’oû  peut  naître  cette  agitation? 
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Arlequin. 

Il  y  a  près  d’un  quart  d’heure  que  je  fuis 
ici  en  converfation. 

E  R  A  s  T  E. 

Avec  qui  î 

Arlequin. 

Avec  perfoane ,  Monfieur. 

E  R  AS  T  E. 

■Qiie  veux-tu  dire } 

Arlequin. 

Je  m’entends  bien  ,  je  me  fuis  entretenu 
avec  une  voix  qui  eft  allée  prendre  un  corps. 

E  R  A  s  T  e. 

La  Sylphide  fe  fera  iàns  doute  divertie  à 
fès  dépens. 

Arlequin. 

Non ,  Monfieur ,  je  ne  vais  point  fur  vos 
brifées ,  c’eft  une  Gnomide  qui  eft  amou- 
reufe  de  moi  à  la  folie. 

E  R  A  s  T  E. 

Une  Gnomide! 

Arlequin. 

Oui  vraiment:  Croyez-vous  qu’il  n’y  ait 
iqüe  vous  qui  puifïïez  exciter  de  belles  paf- 
fîons  mes  attraits  pénètrent  jufque  dans, 
le  centre  de  la  terre. 

E  R  A  s  T  E. 

Et  que  t’a-t’elle  dît ,  , 

Arlequin. 

Les  plus  jolies  chofes  du  monde  ;  elle 

m’a 
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ïii’a  promis  tant  de  richefles,  tant  de  tré- 
fors  -,  allez ,  ne  vous  mettez  point  en  peine, 
i’aurai  foin  dé  vous. 

E  R  A  s  T  E. 

Quelle  aventure  extraordinaire  î 
Arlequin. 

Cela  me  confond,  je  n’aurois  jamais  cru 
être  fi  beau. . . .  Mais  d’où  venez-vous  pré- 
fentement  î  ' 

E  R  A  s  T  E.. 

Des  Thuilleries  ,  où  j’ai  inutilement 
cherché  la  beauté  qui  m’a  charmé  3  je  fuis 
au  défefpoir  ,  Arlequin ,  &  je  vois  bien  que 
je  ne  fuis  point  aimé  de  celle  que  j’adore; 
elle  fe  cache  a  mes  yeux  ,  je  n’ai  vû  que 
lès  deux  compagnes. 

SCENE  IX. 

LA  SYLPHIDEwj^è^?,  ER  ASIE, 
A  RL  E  (^U  1  N. 

La  Sylphide. 

JE  n’en-  puis  plus  douter  ,  je  fuis  aimée, 
paroi  lions....  Puis-je  me  flater  ,  Erafte, 
que  celle  que  vous  voyez. .  « . 

E  R  A  s  T  E. 

Ah!  Madame  ,, c’eft.  vous  3  qtie  je  fuîç 
heureux  !  oui  vous  êtes  cet  objet  charmant 
dont  le  premier  regard  s’eft  pour  jamais 
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I^S  ï  A  SYLPHIDE, 
a(lervî  ma  liberté  &  pourquoi  vous  ca^ 
cher  fi  long- temps  ?  eft-ce  avec  tant  de 
charmes  que  Ton  doit  douter  de  Ibn  triom¬ 
phe  ? 

La  Sylphide. 

Erafte ,  on  ne  croit  jamais  en  avoir  afiez; 
pour  captiver  ce  que  Pon  aime. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Comment  diable ,  les  Sylphides  (ont  fort 
jolies  :  mais  je  fuis  fûr  que  ma  Gnomide  e(t 
bien  plus  belle. 

E  R  A  s  T  B. 

Madame ,  eft-il  permis  aux  mortels  d  af- 
yirer  à  un  bonheur  fi  précieux  ? 

La  Sylphide. 

Ouî>  Erafte,  quand  ils  ont  un  cœur  com¬ 
me  le  vôtre  :  vous  avez,  fans  me  connoî- 
tre ,  renoncé  à  un  hymen  qui  pouvoir  vous 
rendre  heureux,  ce  (acrifice  m'eft  trop  cher, 
pour  que  vous  n’en  obteniez  pas  le. prix 
qu’il  mérite  ;  la  générofité  &  la  délicatelEe 
des  fentimens  égalent  les  hommes  aux  fub- 
fiances  les  plus  épurées. 

E  R  A  s  T  E  lui  haifant  U  mam 

Que  ne  vous  dois -je  pas  l 

A  R  L  E  Q  U  I  H. 

Vous  voila  donc  d  accord  ;  j’en  fuis  char¬ 
mé.  .  . .  paroiîîèz,  Gnomide  de  mon  ame , 
paroilEez  avec  votre  teint  de  lys  &  de  ro- 
fes ,  de  faites  voir  à  mon  Maître  la  difFé- 
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rcnce  qu’il  y  a  de  ma  coiiqucte  à  la  fienne, 

.  SCENE  X 

LA  GNOM1DEî;#/^,LA  SYLPHIDE, 
ER.  A  STE,  ARLEQ^UIN. 

La  g  n  o  m  I  d  e. 

'"f  'Obéis  à  tes  ordres,  me  voilà  cher  objet 
J  de  mes  fenx’. 

A  R  I,  E  Q^U  I  N. 

Ohimé ,  que  vois-je  ,  c’eîl  une  taupe, 
La  Gnomide, 

Comment  dois-je  interpréter  ton  éton¬ 
nement,  eft-ce  admiration; 

Arlequin. 

Non  vraiment .  c’eft  épouvante  allez , 
ma  mie ,  ce  n’eft  point  avec  une  pareille 
figure  que  l’on  doit  aTpirer  à  ma  poflefllon. 
La  g  n  o  m  I  d  e. 

Perfide ,  fcélérat ,  quoi  tu  voudras  te 
dédire. 

Arlequin. 

Que  ne  vous  êtes-vous  montrée  tantôt, 
je  ne  vous  aurois  point  donné  d’efpérance, 
La  Gnomide  plenram. 

Ingrat,  tu  me  mets  au  défefpoîr. 

Arlequin. 

La  charmante  larmoyeufe. 

La  Gnomide  plenram plus fori. 

Ah  ah ,  je  n’en  puis  plus. 


A  IC  L  H  QJJ  I  N. 

Voila  des  pleurs  fort  couchans  *,  mais  il. 

n’y  a  rien  à  faire. 

La  Gkomide  ^lenrant  encore  pUts  fort,. 

Ail  ail  ah  ah. 

A  R  L  E  ç^u  I  N. 

Payez-vous  de.  raiioii.»..  vous  êtes  li 
Jaide.- 

LaGnomide. 

Que  je  fuis  malheureufe  ,  d’être  obligée; 
d’étrangler  un  fi  joli  petit  homme  ! 

Arlequin. 

Qu’appeliez- vous  m’étrangler?: 

1.  A  G  N  O  M  I  D  ^ . 

Oui  5  mou  fils  3,  il  faut  m’y  réfoudre 
malgré  moL 

A  R  L  E  C^u  I  Ni 

Et  pourquoi  donc  ceja? 

La  Gnomide, 

C’eft  notre  coutume ,  quand  nous  avons 
tant  fait  que  d’aimer,  &  que  nous  trou¬ 
vons  un  ingrat  ,  nous  l’étranglons  d’a.- 
bord  3  mon  ami. 

A  R  L  E  Q  u?i  N. 

Voilà  une  fort  jolie  coutume.. 

L  A  S  Y  L  P  H  I  D  E. 

Croismioi  ,  Arlequin  fais  la  chofe  de 
bonne  grâce. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Cela  vous  cft  bieaaifé  à  dire  :  mais  où  font 
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ces  trcfors  qu’elle  m’a  promis  ?  elle  ne  m’a 
donné  jurqu’à  préfent  que  des  truffes. 

La  Gnomidf. 

Tu  vas  être  fatisfaitdans  l  inftant.' 

Il  fort  de  deJfoHS  terre  deux  vafis  foutemf 
par  des  fleures  de  Gnome ^  ^rle:pum  puife  dans' 
l’un  &  dans  l’autre  fait  en  même  tems  des< 
laz.is  de  joye,  &  de  dégoût  pour  la  Gnomide.. 

L  a  Gn  o  m  I  d  e. 

Hé  bien  Arlequin  te  rens-tu  l 

A  B.  L  E  Q^U  I  Ni 

Allons ,  touchez  là ,  je  ne  ferai  pas  l'a 
première  beauté  que  les  richefTes  auront: 
réduite. 

La  Gnomide. 

Je  fuis  au'  comble  de  mes  voîux'. 

La  Sylphide. 

Je  ne  vous  offre  point  de  richelles,  Erafte;, 
vous  n’y  feriez  pas  fènfible  :  mais  les  dou¬ 
ceurs  que  je  vous  prépare  vaudront  bien  les- 
préfens  dé  la  Gnomide. 

E  R  A  s  T  E. 

Ah  î  Madame,  il  n’eft  point  pour  moi  de 
félicité  plus  parfaite  que  celle  d’être  aimé' 
de  vous. 

La  s  y  l  p  h  r  d  e. 

Suivez-moi,  Erafte,  je  vais  dans  un  inf- 
tant  vous  tranfporcer  dans  le  Palais  dont 
vous,  devez  être  le  Maître.. 


LA  SYLPHIDE, 

La  Gnomide. 

Et  moi.  Arlequin,  je  vais  te  conduire  dans 
le  mien. 

^rle^uin  &  la  Gnomiàe  sahmenî. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  avant  que  de  defcendre  par 
trape ,  dit  : 

Adieu,  mon  cher  Maître ,  Je  vous  fou- 
haite  un  bon  voyage. 

Le  Théâtre  change  &  repré  fente  le  Palais  de 
la  Sylphide. 

Sylphes  et  Sylphides.. 

D  I  V  E  R  T  I  S  S  E  M  E  N  T. 

Vne  Symphonie  gracieafe  précédé  lair  fuivant^ 

Un  Sylphe. 

L’amour  dans  ces  belles  retraites^. 

Se  plaît  à  combler  nos  defira  ; 

Jamais  les  craintes  inquiétés , 

N’y  viennent  troubler  nos  plailîrs: 

Nous  joiiiiTons,  dans  cet  afyle. 

D’un  fort  doux  &  tranquile , 

Exempts  des  noirs  foucis ,  libres  de  foins  fâcheux 
Nous  paroi  (Ton  s  tels  que  nous  fommes , 

Et  nous  ferions  bien  moins  heureux. 

Si  nous  vivions  parmi  les  hommes. 

Danfe  de  Sylphes  &  Sylphides. 

V  N  Sylphe  et  une  Sylphide. 

Dans  cette  demeure  charmante , 

Régnez  plaiUrs ,  volez  amour. 

L  E  S  Y  L  P  H  £* 

Que  tout  nous  enchante  , 

Dans  ce  beau  féipur  , 


C  O  M  E  D  I  Er 

Que  chacun  en  ce  jour 
Aime  à  Ton  tour. 

A  deux. 

Dans  cette  demeure  charmante  y 
Régnez  plaihrs  ,  volez  amour» 

La  Sylphide. 

Que  Venus  &  toute  fa  Cour  , 
Rendent  cette  fête  brillante. 

A  deHX\ 

Dans  cette  demeure  charmante 
Régnez  plaifirs ,  volez  amour» 

O'^  danfi. 

VAUDEVILLE. 

Dans  une  heureuft  intelligence  , 
Nous  goûtons  le  fort  le  plus  doux 
L’envie  &  la  médilance  , 

Ne  réfident  point  chez  nous  ; 
Mortels  ,  quelle  différence  ? 
Vivez-vous  ainfi  parmi  vous  ? 

Exempts  de  toute  défiance , 

Bien  n’inquiete  nos  époux  ; 
Certains  de  notre  confiance  ^ 

Ils  ne  font  jamais  jaloux  ; 
Mortels,  quelle  différence? 
Vivez-vous  ainfi  parmi  vous  f 

Bien  loin  d’encenfèr  ^opulence  j 
Ici  nous  nous  efiimons  tous  , 
L’égalité  nous  difpenfè  , 

D’un  foin  indigne  de  nous  , 
Flateurs  ,  quelle  différence  ? 
Vivez- vous  ainfi  parmi  vous  ? 


M? 
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Les  faveurs  que  ramour  di(pen(e> 
Ne  fe  révèlent  point  chez  nous , 
Plus  nous  gardons  le  fîlence  > 

Et  plus  nos  piaihrs  font  doux  : 
François  ,  quelle  différence  ? 

Vi  vez -vous  ainfî  parmi  vous? 

Un  pauvre  Auteur  dont  refpérance  a? 
Eft  de  vous  attirer  chez' nous  , 

Efl:  plus  trille  qu’on  ne  penle  , 

Quand  fa  Piece  a  du  delTous , 

Pour  lui  quelle  différence  ï 
Lorfque  vous  applaudilfez  tous** 

F  I  N. 


A  P  P  R  O  B  A  T  1  O  N.^ 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  Sylphide ,  U  Foire  des 
Poètes  &rj/ledti  Divorce^Comedies  ^  &  j*ai 
cru  que  rimpreffioii  en  feroic  plaifir  au 
Public.  Fait  a  Paris  ce  quinzième  Septem¬ 
bre  1759* 

H  O  U  D  A  R  D  DE  L  A  M  O  T  T  B, 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


LË  PHENIX, 

COMEDIE. 

AVEC 

UN  DIVERTISSEMENT. 

Par  AI.  DE  C  A  s  T  E  R  A. 

Repréfenté  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roy,  le 
cinquième  Novembre  1751. 


A  PARIS, 

Chez  B  R  I  A  s  s  O  N  ,  rue  S.  JacqUiCs, 
à  la  Science. 


Avec  Approbation  Sr  Privilège  du  Roy. 


t  '' 
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ON  TROUVE  DANS  LA 

MESME  Bout  1  que. 

Le  Théâtre  Italien  de  Gherardi  avec  les 
airs  gravés^  m-8°.  vol.  Fig.  1741. 

Le  nouveau  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil 
des  Comédies  repréfentées  par  les  Co¬ 
médiens  Italiens  ordinaires  du  Roy , 
depuis  l’année  1716.  avec  les  airs  gra¬ 
vés,  10.  vol.  in-12.  17/5. 

Les  Parodies  du  nouveau  Théâtre  Italien , 
avec  les  airs  des  Chanfons  &  Vaude¬ 
villes  gravés ,  4.  vol.  in-12.  Fig.  1738. 

Les  Oeuvres  de  M.  Riviere  Du  Frény  ; 
avec  les  airs  des  Chanfons  gravés ,  4, 
vol.  in-12.  Fig.  1747^ 


On  trouvt  aujji  tous  les  autres  Théâtres, 


■  ACTEURS , 


CINTHIO. 

I S  A  B  E  L  LE ,  femme  de  Cinthio. 

R  O  Z  E  T  T  E ,  fuivatite  d’Hàbelle. 

ARLEQUIN,  valet  de  Cinthio  & 
mari  de  Rozette. 

TRIVELIN,  autre  valet  de  Cinthio. 
MARIO,  ami  de  Cinthio. 

B  L  A I  S  E ,  Jardinier  de  Cinthio^ 

UN  vieux  Payfati. 

U  N  jeune  Berger. 

UNE  jeune  Bergere. 


La  Scène  ejî  en  Ffovence  auprès  du  Chd^. 
teau  dUfabelle. 


LE  PHENIX, 
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SCENE  PREMIERE. 

GINTHIO,  ARLEQUIN. 

A  B:  L  B  Q  U  I  N. 

’A  ,  Monfîeur  Cinthio  3  parlons  en 
côiifcience. 

Cinthio. 

Que  me  veux- tu  ?  voyons,  expli¬ 
que-toi  ? 

Arlequin. 

La  demande  eft  bonne  ,  ma  foi  ! 

Vous  ne  Iqavez  donc  pas  encor  ce  que  je  penfe  ? 
G  I  N  T  H  I  O. 

Non  vraiment. 

Arlequin. 

Ecoutez  3  quand  on  a  pour  valet 
Un  homme  tel ,  que  ma  mere  m’a  fait , 
Beau  comme  les  amours ,  &  d’efprit  agréable  ; 

^  A  iij 
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N*eft-ce  pa»  agir  follement 
Que  de  Texpofer  au  tourment 
D’une  fatigue  infupportable  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Il  falloit  bien  • .  •  .  » 

Arlequin. 

Depuis  vingt  jours  entiers , 

Que  nous  courons  comme  des  lévriers  y 
Nous  n’avons  fait  qu’un  faut  d’Italie  en  Pro¬ 
vence. 

Ho  ?  parbleu  trop  eft  trop ,  trêve  de  diligence  ! 

C  I  NTHI  O. 

Cependant 

Arlequin. 

Paffe  encor  fi  vos  chevaux  maudits 
Se  fuflent  contentés  de  fecouer  ma  ratte». 

C  I  N  T  H  I  O. 

Nous  pouvons  à  préfent^ 

Arlequin* 

-  Mais  être  aflez  hardis 

Pour  faire  infiilte  à  ma  peau  délicate , 
D'ecoxeher  fans  refped  ,  j’en  enrage  ! 

C  I  N  T  H  I  O. 

Arlequin  y 

Tu  vas  être  en  repos,  diflîpe  ton  chagrin. 

Voici  le  Château  d’Ifabelle; 

Peux-tu  blâmer  le  feu  charmant. 
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Qui  me  ramené  avec  empreflTement 
Auprès  d’une  Epoüfe  fî  bellrt 
Arlequin. 

Ha,  ha  Ma  plaifante  raîfon  ! 

Pour  voir  une  aimable  Maîtrefle 
Prendre  la  polie  ell  digne  de  pardon; 

Et  j’en  aurois  peut-être  la  foiblelTe  ; 

Mais ,  croyez-moi ,  ne  vous  y  trompez  pas  ; 
Lorfqu’on  retourne  chez  la  femme  . 
C’en  ell  alTcz  d’aller  au  pas. 

G  I  N  T  H  I  O. 

Je  fens  pour  Ifabellc  une  lî  vive  flamme 
Que  je  ne  puis  trop-tôt  voir  fes  divins  appas. 
A  R  L  E  Q  U  IN.- 

Et  moi  je  fens  qu’en  revoyant  Rozette 
Je  ne  ferai  pas  fort  joyeux. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Pourquoi  cela  ?  quel  trouble  t’inquiète  ? 
Rozette  étoit  jadis  l’objet  de  tous  tes  vœux , 
Le  tems  &  le  mariage 
Ont-ils^  rendu  ton  cœur  volage  ? 

ArL  EQÜ  I  N. 

Non  ,  Rozette  me  plait  ,  Stje  l’aime  toujours. 
G  IN  TH  I  O. 

Où  tentent  donc  tes  fots  difeours  1 

Arlequ  in. 

Fy ,  comme  vous  parlez  avec  irrévérence  ! 

A 


g 
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Je  foutiens  que  la  méfiance. 

Dans  la  cervelle  d*un  mari 
Doit  exciter  après  huit  ans  d’abfence 
Un  furieux  charivari.. 

C  I  NT  H  I  O. 

Je  ne  l’ignore  pas  :  cette  idée  odieufe 
Depuis  long-tems  m’obfede  &  me  poarfuit 
Rien  ne  peut  égaler  l’inquiétude  affreufe , 

Où  mes  noirs  foupçons  m’ont  réduit  ; 
Ifabelle  m’aimoit ,  elle  étoit  vertueufe 
Cependant  fa  JeunefTe  &  mon  éloignement,. «.m. 

Ah  !  que  dans  le  coeur  d’un  Amant 
L’incertitude  excite  un  orage  terrible  ! 

Mais  grâces  au  ciel  en  revenant  ici 
J’apporte  dans  mon  fein  un  projet  infaillible 
Pour  être  bientôt  éclairci;  ' 

N’avançons  pas  plus  loin ,  8c  dans  Hion  trouble 
extrême 

Interrogeons  quelque  bouche  fans  fard , 
Sçachons  adroitement  comment  l’objet  que  j’ai¬ 
me  , 

A.  vécu  depuis  mon  départ. 

Arlequin. 

Découvrons  fi  notre  Coquine 
N’a  pas  un  peu  fait  la  lutine  ; 

^Iaîs  •  • , .  Monfiéur  Arlequin  ,  quel  fruit  vous  re* 
viendra 

D^une  pareille-  fadaife  ? 
Peut-être  qu’on  vous  dira. 
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Votre  femme  eft  très-fage ,  hé  bien  j’en  fuis  fort 
aife  : 

En  revanche  11  vous  en  cuira  , 

Si  par  malheur . 

C  I  N  T  H  I  O. 

Voici  notre  Jardinier  Blaife^ 

Voyons  un  peu  ce  qu’il  nous  apprendra. 


SCENE  II. 

CINTHIO,  ARLEQUIN  ,  BLAISE. 

C  I  N  T  H  I  O., 

IB  On  jour  Blaife. 

B  L  A  I  S  e; 

Bon  Jour ....  mais  attendez.  .  .  .tredame^ 
la  barlue ,  ou  Man  le  vartigo  ? 

Par  ma  figuette  vêla  l’ame 
De  défunt  Monfieur  Cinthio. 

Arlequin. 

Tu  crois.  •  • .  • 

B  L  A  I  S  E. 

Vela-t-il  pas  encore 
Stelle-là  du  pauvre  Arlequin  ? 

Aile  paroît  mardi  pu  noire  qu’un  vieux  Maure  J 
Et  rude  comme  marroquin  i 
Où  fuyrons-je|. 
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Arlequin. 

Sçaîs-tu  ,  Maître  Juré  faquin  ? .  •  •  • 

B  L  A  1  S  E. 

Jarnoncc  qu’ils  avont  la  face  mortuaire  ! 

Queux  fantôme  hideux  ! 

Arlequin  en  le  hattant. 
Blaîfe  mon  cher  compere , 
Voilà  pour  vous  payer  de  vos  jolis  difcours. 

B  L  A  I  s  E. 

C’eft  fait  de  ma  parfonne  :  au  fecours,  au  fecours  ! 

C  r  N  T  H  I  O. 

Nous  n’avons  point  perdu  la  vie  , 

Mon  cher  Blaife ,  ralïiire-toi  ^ 

Tu  peux  bien  t’en  fier  à  moi  ; 

De'  te  faire  du  mal  nous  n’avons  nulle  envie  y 
Tiens ,  prends,  ceci  pour  boire- à  ma  fanté. 
B  R  AI  S  Br 

Ah  vartuchou  comme  fti-là  m’emboife  ! 
WefBeursles  revenans  un  tantin  dahontc. 

Ne  me  charchez  pu  noîie  ! 
CiNTHIO. 

Prends,  te  dis- je. 

B  L  A  I  s  E. 

Morgué  d’où  diable  fortez-vous  ? 
Seriez- vous  par  hazard  devenus  loups-garoux  î 

CiNTH  ro. 


Je  voudrois  bien  fçavoîr. .  •  ••• 


Il 


COMEDIE. 

B  L  A  I  s  E. 

Mais  par  quelle  avanture  •  •  •  » 
C  I  N  T  H  I  O. 

Je  n’en  ai  pas  le  tem^ 

B  L  A  I  S  E. 

Ah  par  ma  fy ,  j’en  jure  ! 

Sans  cela  J’aujourdy  je  ne  vous  dirons  mot  : 

Je  prétendons  voir  clair  dans  cette  affaire  ; 
Avec  votre  douce  maniéré 
Vous  pourriez  être  mort ,  &  j’en  ferions  le  fot# 
c  I  N  T  H  1  O. 

Puifque  ‘]'f  fuis  contraint ,  il  faut  le  fatisfaire. 

Tu  fçais  qu’à  peine  un  fortuné  Uen 
Au  deftin  d’Ifabelle  avoit  uni  le  mien , 

Lorfqu’un  de  mes  parens  m’écrivit  de  me  rendre 
Dans  les  Indes  auprès  de  lui  ; 

Il  vouloît  me  ifervir  d  appuf/ 

Et  me  donner  fon  bien  lans  me  laiffer  attendre 
Que  loin  de  moi  la  mort  vint  le  furprendre* 

Arlequin.. 

L’honnéte  parent  que  c’étoit  f 

CiNTHIO. 

Je  partis  \  l’amour  m’excîtoit 
A  m’enrichir  pour  Ifabelle^ 

J’alpiroîs  à  lui  faire  un  état  digne  d’elle. 

Bientôt  mon  vaifleau  fubmergé 
Par  une  tempête  effroyable  .  .  •  i 
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Arlequin. 

Ah  quelle  tempête  de  diable  ! 

Arlequin  étoit  frit  sbl  navoit  pas  nagé  ! 

Encor  bus -je  tant  d’eau  que  je.  n’en  puis  plus 
boire. 

Blais  e. 

Jarni coton  la  joviale  hiftoire  ! 

Queux  plaifir  ! 

Arlequin. 

A  préfent  je  n’aime  que  le  vin. 

Cl  NT  HIO. 

Je  me  fauvai  fur  le  rivage 
D’une  Me  déferte  &  fauvage 
Avec  mon  fidèle  Arlequin; 

Le  refte  dç  mon  équipage 
Servit  de  proye  aux  rigueurs  de  l’orage# 

B  L  A  I  s  E. 

H6  que  nenni  da  tatigué  ! 

Tous  vos  gens  n’eurent  mye  une  II  laide  chance^ 

C  I  K-T  H  I  O# 

.Comment  fçâis-tu  cela  ? 

Bl  A  I  S  E. 

Je  le  feavons  morgue 
Parce  que  j’en  ons  connoiffance. 

C  I  NT  H  I  O. 

Je  croyoîs  cependant queJa  mer  en  fureur.. .  •  • 


B  L  A  I  s  E. 

Un  Je  vos  Batteliers  s’en  fauvit  par  bonheur» 
C  I  N  T  H  I  O . 

Un  Matelot. 

B  L  A  r  s  E. 

Oui ,  oui ,  c’étoit  toutainfî  comme  ; 

Tant  y  a  qu’eniîn  cet  honnête  homme 
S’en  vint  un  jour  droit  à  Lyon  , 

Et  là  le  bon  apôtre  annoncit  à  Madame 
Que  1  iau  ^  lauf  vot-refpeét  >  avoit  gobé  votre 
ame , , 

Et  qu’ous  aviez  farvi  de  pâture  au  poilTon, 

Arlequin. 

Ma  foi  peu  s’en  fallut  ;  car  un  gros  vilain  thon 
Prétendoit  mlavaler  en  guife  d’huitre  verte. 

C  ï  N  T  H  I  O. 

Après  plus  de  fept  ans  un  vailTeau  Portugais 
Nous  a  tirés  de  notre  Ifle  deferte. 

Arlequin. 

Pelle  foit  du  vailleau  !  mes  jours  couloient  ea 
paix , 

J’étois  comme  un  Roi  dans  cette  Me , 
Nul  bruit ,  nul  embarras  ne  hâtoit  mon  réveil  ; 

La  terre  abondante  &  fertile 
M’offroit  les  fruits  après  un  long  fommeil  ; 

Les  richelTes  &  l’opulence , 

Ne  mettoient  entre  nous  aucune  différence  ^ 

Et  j’avois  le  plailir  d’être  votre  pareil. 
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C  I  N  T  H  I  Q. 

Je  pourfuîvis  ma  route  avec  impatience. 

Et  je  reviens  charge  des  biens  de  mon  parent. 
Heureux  fi  mon  Epoute  a  fçu  dans  fa  confiance 
Garder  pour  ma  tendrellê  un  bien  encor  plus 
grand  ! 

Biaise, 

Vartuchou  Madame  Ifabclle  ! 

Aile  eft  aufli  fage  que  belle  ; 

Drès  aufli-tot  qu’allé  apprit  votre  fort , 
Grâce,  a  fe  retirit  dans  cette  folitude. 

Où  fon  plaifir  &  fon  unique  étude 
Eft  de  bian  pleurer  votre  mort. 

Arlequin. 

Et  Rozette ,  mon  camarade. 

Qu’en  dis-tu  ?  je  me  perfiiade 
Qu’elle  paffe  fes  jours  dans  un  chagrin  affreux. 
Biaise. 

Compere ,  t’as  le  front  tant  foit  peu  rabotteux 

Arlequin. 

Plaît-il  : 

Biaise. 

Ho  ce  n’eft  rian,  ta  femme  battifole, 

A  danfe ,  a  fe  gobarge ,  a  rit  comme  une  folle 
Arleqü  in. 

La  traîtrclTe  !  oublier  un  homme  tel  que  moi  ! 

C  i  N  T  m  O. 

Sur  mon  retour  garde  un  profond  filence^  , 
Mon  cher  Blaife ,  de  retire-toi , 
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J’aurai  foin  de  ta  récompenfe. 

B  L  A  I  s  E. 

Bian  ,  bian ,  Monfieur ,  de  peur  d’étre  indifcrec 
Je  m’en  allons  au  cabaret , 

Sarviteur^ 

SCENE  III. 
CINTHIO,ARLEQUIN. 

C  I  N  T  H  I  O. 

jA.  Rleqüin ,  ce  que  je  viens  d’apprendre 
Flatte  mes  voeux  &  mon  amour  ; 
Pcut-ctre  cependant  me  laifTai-je  fiirprendre 
Par  rillufîon  d’un  faux  jour  4 
Ifabelle  vit  loin  du  monde 
Dans  une  oblcnrité  profonde  ; 

Nul  objet  ne  vient  la  tenter. 

Une  G  frivole  vîâoire , 

Rcpand-clle  fur  moi  quel^^rayon  de  gloire  , 

Et  fon  éclat  trompeur  peut-il  me  contenter? 

Arlequin, 

Cette  gloire  à  ce  que  je  penlè , 

.  N’a  que  de  fort  minces  appas; 

Doit-on  louer  ma  tempérance  ^ 
Lorfque  feute  de  vin  je  ne  m’enyvrc  pas  ? 

C  1  N  T  H  X  O. 

Tu  ne  dis  que  trop  vrai  ;  non,  je  ne fçaurois  vivre 
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Dans  des  foup<^ons  fî  rigoureux , 

11  faut  que  pour  jamais  mon  efprit  s’en  délivre. 
A  JR  L  E  Q  U  I  N  . 

Bien  penfé  ! 

C  I  N  T  H  I  O. 

Tu  connois  cet  ami  généreux,’ 
Qui  m’a  fuivi  de  Venife  en  ces  lieux. 
Arlequin. 

Le  Seigneur  Mario? 

C  I  N  THI  O 

Luî-méme  ; 

Je  veux  qu’il  feigne  de  fentir 
Pour  Ifabelle  une  tendrelTe  extrême  : 

Il  eft  jeune  &  bienfait ,  mais  pour  mieux  réuflir 
Dans  ce  bizarre  ftratagême 
Il  palTera  pour  Prince  ,  &  l’éclat  des  grandeurs 
L’enrichira  d’un  nouveau  luftre; 
L’opulence  Sc  le  rang  illuftre 
Trouvent  la  clef  des  plus  luprebres  cœurs. 

Arlequin. 

Pouf!  ce  projet  eft  déteftable  ! 

C  I  N  T  H  I  O. 

Comment  donc  ? 

•  Arlequin. 

C’eft,  Monfieur,  qu’il  ne  vaut  pas  le  diable  ; 
Mari ,  qui  par  adrefie  éprouve  fa  moitié , 

Homme  laid  &  de  baffe  mine , 

Qui 
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Qui  dans  un  miroir  s’examine  , 

Me  font  tous  deux  grand  pitié  , 

Car  ils  ne  peuvent  fans  miracle 
Se  dilpenfer  de  voir  un  fort  vilain  fpedacle* 

C  I  N  T  H  I  O. 

DufTai-je  rencontrer  la  mort 
Dans  réclairciflement ,  que  mon  aine  fouhaîte^ 

Il  faut . .  • . 

Arlequin, 

Hé  bien  ^  j’en  fuis  d’accord  , 

De  mon  coté  j’éprouverai  Rozette  , 

Je  la  crois  tant  foit  peu  coquette 
Mais  •  •  •  « 

C  I  N  T  H  I  O. 

Allons  trouver  Mario  : 
J’apperçoîs  l’aimable  Ifabelle , 

Ah  ,  mon  cher  Arlequin ,  eft-il  rien  de  fi  beau  ! 

Arlequin, 

Ma  friponne  vient  avec  elle , 

Ah,  Monfîeur,  que  Rozette  eft  u  eau  friand  ! 

^  n  more 

SCENE  IV. 

ISABELLE,  ROZETTE. 

Isa  b  e  l  l  e« 

On ton  erpc-rancë  eft  frivole  ; 

Tu  veux  en  vain ,  Rozette  ,  adoucir  mes  ennuis  ! 
Le  Phenis^,  jg 
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Dans  rétat  funefte  où  je  (ùis , 

Je  ne  vois  rien,  qui  me  confolef 
Ces  boccagea  délicieux , 

Cette  plaine  verte  &  riante 

N’ont  point  de  charmes  pour  mes  yeux;. 

R  O  2  E  T  T  E. 

Madame ,  Ce  peutril  que  le  cours  rigoureux 
De  la  douleur  qui  vous  tourmente  ?  •  • 

I  S  A  B  E  L  L  E.. 

Mon  cher  Cinthio  ne  vit  plus , 

Il  ne  vit  plus ,  8c  je  refpire , 

C’en  eft  aflez,  cela  doit  te  fuffire, 

Ne  poulie  pas  plus  loin  tes  efforts  fuperflüs,. 

Voudrois-tu  que  je  ToubliafTe  l 
Non,  cher  époux  ,  non  ,  non ,  ne  crains  pas  que? 
j'efface 

Tes  traits  imprimés  dans  mon  ceeur  ! 

R  O  Z  E  T  T  E* 

G?tte  affliélion  héroïque, 

Ges  fentimens  pleins  de  grandeur 
Sont  un  peu  montés  à  l’antique  , 

Du  ficelé  d’apréfent  ce  n’eft  plus  la  pratique^. 

Et  félon  moi  Ton  n’a  pas  tortt 
Pour  femme  jeune  8c  jolie,. 

Le  moindre  magot  en  vie 
Vaut  mieux  qu’un  adonis  mort» 


^9 
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Isabelle. 

Ta  façon  4e  penfer  ne  dément  point  ton  fort: 
R  O  Z  E  T  T  E. 

Ma  façon  de  penfer  n’cft  point  déraifonnable* 
Isabelle. 

Lorfque  l’amour  s’empare  d^un  cœur  bas , 
Ce  n’eft  qu’un  feu  greffier,  terreftre,  variable. 
Qui  n’a  pour  foutient  que  l’appas 
D’un  plaifîr  vain  &  méprifàble  ; 

Mais  dans  un  cœur  né  généreux 
C’eft  un  rayon  pur  &  célefte  , 

Qui  brave  des  deftins  le  caprice  funefte. 

Et  qui  vit  de  fes  propres  feux. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Dans  les  chagrins  qui  fuivent  le  veuvage  9 
L’on  vous  a ,  pour  votre  avantage , 
Offert  plufîeurs  partis  au-defTus  du  commun; 
Duffiez-vous  mille  fois  m’appeller  ame  baffe  y 
Je  vous  jure  qu’à  votre  place 
J’en  aurois  accepté  quelqu’un. 

Isabelle. 

Auffi  Taurois-je  fait ,  fi  j'euffe  été  Rozette. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Quoi  !  dès  fes  plus  beaux  jours  pleurer ,  s’enfe- 
velir 

Au  fonds  d’une  trifte  retraite  ! 

Par  ma  foi . . , 

Bÿ 
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Isabelle. 

Que  veux-tu  ?  c’eft-là  mon  feul  plai/îr. 
Un  cœur  qui  fent  la  perte  qu’il  a  faite , 
Trouve  qu’il  eft  doux  d’en  gémir. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Mon  Tentiment  n’efl  pas  le  votre#’ 

I  s  A  B  E  I.  L  E.. 

Je  le  croîs. 

R  O  Z  E  T'T  E. 

Les  regrets  ne  nous  fervent  dé  rien  > 
J’aîme  à  me  .confoler  de  la  perte  d’un  bien 
^  Par  racquifîtion  d’un  autre. 

'  I  S  A  B  E  L  L  E. 

Il  eft  des  biens  fi  cherss  fi  précieux  , 

Que  leur  perte  efl  irréparable  ; 
Femme  qui  perd  un  mari  vertueux , 

Tendre  ,  complaifant,  fociablé , 
Peut-elle. fe  flatter  d’en  trouver  un  femblable  ? 
C’efi  un  don  que  le  Ciel  n’accorde  pas  deux  fois , 
,Tel  étoit  Cinthio. 

Ro  ZE  T  T  E.. 

Madame ,  je  le  «rois  #  «  •  ; 


e  O  M  ED  lE 
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SCENE  V. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  en  habit  galonné , 
portant  une  efpece  de  lance  ^  au  bout' de 
laquelle  ejî  attaché,  un  petit  portrait  ^ 

ISABELLE,  ROZETTE. 

Arlequin  ,  chantant  fur  Vair  des 

Pèlerins. 


Æ  Onfieur  mon  maître  en  a  dans  l’ailc 
Pour  le  muzeau, , 
Dont  on  voit  l’image  fidelé 

Dans  ce  tableau  : . 
Bonnes  gens ,  fî  vous  nous  montrez 

Son  beau  vifage  J  . 
Pour  récompenfe  vous  aurez 

Mille  éeus  de  fromageJ 

Quel  train  de  vie  ,  ouf!  quel  maudit  tracas  ! 
Quoi  ?  galoper  toujours  par  vaux  &  par  mon-,: 
*  tagiies ,  n, 

Parcourir  villes  8c  campagnes 
Pour  chercher  femme  ,  &  ne  la  trouver  pas  ! 

^Ce  u’efl:  pas'-là  pourtant  une  marchandife  fort 
rare; 

Parbleu  notre  fort  eft  bizarre  ; 

Mais  ce  lieu  me  paroît  tranquille  &  plein  d’appas  i 
Reÿolbns-ûous  un  peu ,  car  ma  foi  je  fuis  las# 
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I  s  À  B  É  L  L  E. 

Queyo»-je!  ali  je  me  meurs! 

R  Ô4  E  T  TE, 

Qu’avez-yous  donc  ;  Midàme , 
Et  quel  tfOid>fe  îniprév&  s’empare  de  votre  ame  ? 

IsABEL  LE. 

Regarde  ce  portrait* 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Ciel  !  c’eft  le  vôtre. 
Isa  b  e  l  l  e. 

Hélas! 

C’eft  celui,  dont  lé  jour  de  notre  mariage 
Je  fis  préfènt  à  Cinthio  ; 

Cher  Cinthio  ,,  la  mort  t’a  feule  ôté  ce  gage 
D  *un  amour  !  qui  vivra  jufques  dans  mon  tom¬ 
beau  !" 

Cette  infènfîble  &  froîdè  image 
A  reçu  ton  dernier  foupir , 

Tes  yeux  mourans  fe  font  fixés  fur  elle» 
ta  reverrai-je  fans  mourir  ? 

Ro2Ætte  J  foutiens-moi ,  je  tremble  ;  Je  cbancelle* 

R  O  Z  ET  T  E. 

Ah ,  Madame  !  d  Ciel  quel  malheur  ! 
Ma  chere  maitreffe  ! 

Arlequin. 

Au  voleur  ! 


COMEDIE. 

Ha  y  ha  !’bon  jour  donzelles  boccageres  ! 

1/Ials.,.fî  je  ne  me  trompe*..  Oui ,  c’eft  elle, vivat! 
Me  voilà  bien  dans  mes  affaires  ; 

Belle  Dame  au  tein  délicat. 

En  vous  cherchant ,  foit  dit  fans  nul  reprochej- 
Ma  perfonne  a  fouflfert  mainte  &  mainte  ta^ 
loche , 

Et  j’ai  trotté  comme  un  pié-plat. 

Isabelle. 

Monfieur,  dites- nous  je  vous  prier**# 

A  R  L  E  Q  U  r  N. 

Je  m’appelle  Magnatutto  , 
paî  l’honneur  de  fervir  le  Prince  Mario 
Qui ,  (ur  votre  portrait  vous  aime  à  la  folie  : 

Votre  fortune  eft  faite  ,  allez  ,  n’en  doutez  pasf 
Je  vais  le  chercher  de  ce  pas , 

Et  vous  verrez  que  fon  amour  extrême. 

Mais  le  voici,  qui  vient  lui-même. 

U  court  au-devant  de  Alario  ^  comme  po\^ 
lui  annoncer  quil  a  trouvé  Ifabelle* 
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SCENE  VL 

MARIO,  ISABELLE; 
ROZETTE,  ARLEQUIN^ 
TRIVELIN. 


Mari  o  ,  bas  à  Trivelin. 

U’elle  efl  aimable  !  aji  morbleu,  Trivelin, 


Que  Cinthio  doit  bénir  le  deftin  ^ 

Qui  dans  un  nœud  charmant  avec  elle  l’engage  ! 

Haut. 

Madame  ,  <iuel  bonheur  !  je  vous  vois ,  &  ce  jour 
Des  maux  que  j’ai  foufFerts  ,  enfin  me  dédom- 
mage; 

Connolflez  jufqu’oii  va  l’excès  <Ie  mon  amour 
Par  l’efTet  ,  qu’en  mon  cœur  a  produit  votre 
image  ; 

Pour  elle,  pour  les  traits  ,  qu’elle  ofFroit  à  mes 
^  yeux , 

Inconnu  ,  vagabond  ,  plus  efclave  que  Prince 
J’erre  depuis  long-tems  de  Province  en  Province,> 
Et  je  m’ellime  encore  trop  heureux 


De  vous  raconter  en  ces  lieux. 
Isabelle. 

Puis- je  fçayoir  quelle  avanture 


Seigneur  ,  entre  vos  mains  a  mis  cette  peinture! 


Mario 


Dans  une  Ifle  déferte ,  où  j’étois  confiné 


Pr 
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Par  les  decrets  du  fort  à  me  nuire  obftînc , 

Un  jour  après  un  grand  orage 
Je  vis  un  jeune  infortuné , 

Qui  venoît  de  périr  par  un  cruel  nauffrage  i 
Et  que  rOccan  mutiné 
Avoit  jette  fur  le  rivage  : 

Je  pris  votre  portrait  qu’il  portoit  à  fon  bras» 

Isabelle. 

C'étoit  mon  époux ,  hélas  î 
Mario. 

Sa  beauté  charma  mon  ame  ; 

Depuis  ce  teins  ma  raifon 
S’ell^oppofée  en  vain  au  progrès  d’une  flamme  9 
Dont  elle  condamnoit  le  dangereux  poifon, 

(  Bas  d  Trivelin,  ) 

Par  ma  foi  Trivelin  le  tour  eft  admirable! 

La  feinte  prend  ici  l’air  de  la  vérité  , 

Je  deviens  amoureux  ;  m’aurois-tu  cru  capable#  ^ 
De  pareille  fimplicité  ? 

Is  ABELLE. 

Mon  cher  époux  étendu  fur  le  fable! 

O  Ipeâacle  funefte ,  6  malheur  déplorable  ! 
Mario. 

Quoi  toujours  des  regrets  ,  des  fbupirs  luperflus  J 
Pour  un  mari ,  qui  ne  les  entend  plus. 

[  Donnez-moi  des  rivaux  que  je  puifîe  combattre* 
Arlequin. 

i  Oui  ,  nous  ferons  le  diable  a  Quatre  : 

I  Pe  vivant  à  vivant  nous  fommes  réfolus. 

Xe  thenix.  -  C 
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-Mario. 

Pour  premier  fruit  de  mon  ardeur  fîncére 
J’ai  quelques  préfens  à  vous  faire 
Madame  •  •  •  •  • 

Isabelle. 

A  moi  Seigneur  ! 

Mario. 

Daignez  les  accepter. 
Isabelle^ 

Croyez-vous  ?... 

Mario. 

Trivelin ,  faites-les  apporter. 

Trivelin. 

J’y  cours. 

Is  ABELLE. 

Quel  deflein  eil  le  votre  ? 
L'Epoux  qui  m’a  ravi  la  mort , 

Vit  encor  dans  mon  cœur  malgré  les  loix  du 
fort , 

Je  l’aimerai  toujours ,  &  je  n’en  veux  point  d’au-^ 
tre , 

Daignez  relpeâer  mon  malheur. 

Et  fans  vous  occuper  d’un  efpoir  fédudeur 
Etouffez ‘des  défirs,  dont  jamais  •  •  •  •  « 
Mario. 

Ah  Madame  !  •  •  •  ; 

R  O  Z  E  T  T  B. 

Ah  ma  cîiere  maitreffe  ! .  ; . . 
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Aklbquin. 

Ah  Reine  de  mon  ame  ! 

Que  veut  dire  ce  ton  plaintif. 

D’où  diable  prenez-vous  cet  air  rebarbat’  ? 

Sçavez-vous’bien  que  fon  Alteile 
Eft  en  état  de  vous  faire  PrincelTe  ? 
Isabelle, 

Après  tous  mes  fermons  un  changement  fî  noir 
Pourroit'il  à  l’abri  du  fouverain  pouvoir 
Devenir  jiifte  &  légitime  î 
Le  crime  couronné  n’en  eft  pas  moins  un  crime 
Je  borne  ma  grandeur  à  remplir  mon  devoir. 


SCENE  VIL 

Les  A5leurs  précédens ^  T RIV E  L  1 N ^ 
&  quelques  hommes  qui  apportent  un 
grand  Cabinet, 

Tr  I  V  E  LI  N. 

P  Lace ,  placé ,  voici  le  Tréfor  qui  s’avance. 
Isabelle. 

Hé ,  Seigneur,  à  quoi  bon  laflêr  ma  patience  f 
Permettez-moi  d’entrer  dans  mon  Cl,âteau« 

Arlequin. 

Ho  que  non ,  s’il  vous  plaît  ;  foi  de  Magnatuttp 
Vous  relierez, 

Cij 
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R  O  Z  E  T  T  E. 

Ah  quel  éclat,  Madame! 
Isabelle. 

Pareils  objets  ne  touchent  point  mon  ame. 

Arlequin. 

A  Talped  de  tant  de  bijoux 

Je  foutiens  qu*on  doit  prendre  un  air  riant  Sc 
doux. 

(  Il  chante  fur  Vair  ^  la  curlojîté.) 

Nous  portons  en  tous  lieux  rallegrefle  charman¬ 
te, 

La  Gayeté  ; 

Lorfque  nous  rencontrons  quelque  fille  igno¬ 
rante  , 

La  Rareté  ! 

Nous  lui  montrons  d’abord  pour  la  rendre  fça- 
Yante , 

La  Curiofité. 


SCENE  VIII. 


Les  AEleurs  précédens  ,  un  vieux  Payfan  ; 
une  jeune  Bergere  ^  un  jeune  Berger. 

Le  vieux  Paysan. 

Adame ,  Je  venons  tretous  tant  que  nous 
fomnies 

De  grands  &  de  petits ,  6c  de  femmes  6c  d'hom¬ 
mes  > 


M 
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Pour  voir  fous  votre  bon  plaî/îr 
La  curîofité  ,  qu’on  montre  ici  ^  ]e  penfe  ; 
Pardonnez  notre  importunance*  . 
Isabelle. 

Vous  pouvez  contenter  votre  innocent  dé/îr  i 
Mes  enfans. 

La  je  ITNE  b  E  R  g  E  RE. 

Ah  Colin  que  de  magnificence  ! 

Le  vieux  Berger. 

Velàpar  ma  figuette  un  marveilleux  tréfor! 

R  O  Z  E  T  T  E  tenant  une  pomme 
d^or  enrichie  de  pierreries. 
Rien  n’efl  iî  beau  que  cette  pomme  d’or. 
Mario  Êr  Ifabelle  fe  retirent  vers  le  fonds 
^  du  Théâtre. 

Trivelin. 

Je  le  croîs  bien  :  elle  eft  l’ouvrage 
D'un  Enchanteur  habile  &  fage* 

Il  l’a  faite  pour  les  Epoux  , 

Qui  vivront  fans  querelles  : 

Il  l’a  faite  auffi  pour  les  belles , 

Qui  verront  fans  dépit  jaloux 
Des  objets  plus  aimables  qu’elles. 

Arlequin. 

Cet  article  eft  un  tour  de  Contrebandier  fin , 
Qui  veut  frauder  les  droits  du  bureau  féminin^ 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Item  ,  pour  les  amis  dans  le  malheur  fidèles  y 
Item  ,  pour  les  fçavans  exempts  de  vanité  , 

Pour  les  Robins,  que  la  finance 
,  N’engage  pas  à  vexer  l’innocence , 

Plus  ,  pour  les  Médecins  qui  rendent  la  famé  , 

Plus  ,  pour  l’Amant ,  dont  1  a  félicité 
Ne  fatigue  pas  la  confiance. 
Arlequin. 

Ajoutons  pour  finir- par  un  compte  parfait 
Un  item  pour  le  petit  maître. 

Qui  ne  fe  vante  pas  de  ce  qu’il  n’a  point  fait. 
Trivelin. 

Jamais  on  n’en  a  vô  ,  Ton  n’en  verra  point  naître; 
La  jeune  Berge  RB  tmam 
une  petite  phiok. 
Comment  fe  nomme  la  liqueur 
Dont  cette  phiole  eft  remplie  î 

Trivelin. 

C’eft  le  plus  pur  extrait  de  la  minauderie  J 

Il  efi  en  vogue ,  on  en  aime  Podeuf  ^ 
Chacun  en  veut ,  chacun  le  prife  , 

Et  fon  parfum  a  fiipplanté 
Les  grâces,  Penjoûment  de  la  fociété; 

Ceux  qui  de  telle  marchandife. 

Faîfoient  trafic  autrefois, 

Sont  contraints  à  préfent  de  fouffler  dans  leur^ 
doigts , 
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Acceptez  ce  flacon. 

La  jeune  Bekgere; 

Dans  nos  bois  la  nature 
Ne  tire  toute  fa  parure 
Que  de  fon  ingénuité  : 

Votre  parfum  chez  nous  ne  feroît  pas  goûté , 

Colin  ,  qui  tous  les  jours  me  protefle  qu’il  m’ai¬ 
me, 

Me  feroît  une  peine  extrême 
S'il  me  parloit  d’un  ton  qui  parut  affeélé , 

Je  crois  qu’à  mon  égard  il  penferoit  de  meme  , 

Si  je  frappois  fes  yeux  par  un  air  emprunté. 

Lejeune  Berger. 

Oui  (ans  doute. 

R  O  Z  E  T  T  E  tenant  une  bourfe. 
Ah  que  cette  bourfe 
Eft  d’un  ttavaîl  tiche  &  mignon  ! 

Arlequin. 

La  pefte  !  c’eft  une  reflôurce 
Digne  d’attention  ; 

Elle  a  la  vertu  confolante 
De  procurer  des  maris 
Aux  femmes  d’humeur  fringante  J 
Qui  portent  un  cœur  jeune  avec  des  cheveux  gris. 
Le  jeune  Berger  tenant 
un  bouquet  furmonté 
d’un  papillon. 

Monfîeur,  daignez  ,  je  vous  fupplie 

C  iiij 
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M’apprendre  ce  que  fîgnifier 
Ce  Papillon  lur  ce  bouquet. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C’efl:  un  lymbole  magique , 

Qui  par  fa  vertu  fpécifique 
Du  plus  tendre  Berger  fait  un  elprit  coquet* 

Le  jeune  Berger. 

Que  dites  vous  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N* 

Ces  fleurs  infpirent  l’inconflance  , 

En  les  portant  on  court  fans  qu’on  y  penfc 
De  la  blonde  à  la  brune,  &  d’objet  en  objet  : 

On  fuit  rinftind  de  la  nature  ; 

Qui  change  incelTamment  de  face  Sc  de  figure 
De-là  nailfent  mille  plaifirs  , 

Lt  jamais  le  dégoût  n’amortit  les  défirs  ; 

Vous  voilà  dans  l’âge  de  plaire  , 

Prenez  ce  bouquet  plein  d’appas# 

La  jeune  Berger  e. 

Ah  Colin  ne  l’acceptez  pas  ! 

Le  JEUNE  Berger. 

Non,  mon  adorable  Bergere  , 

Je  n’en  veux  point ,  j’aime  trop  vos  attraits  i 
La  nature  varie,  &  ne  change  jamais, 

A  fon  exemple  on  peut  dans  une  ardeur  fincere 
Varier  fes  plaifirs  fans  de  nouveaux  objets# 


C  O  M  E  D  I  E, 

R  O  Z  E  T  T  K  tenant  unt 
médaille. 

A  quoi  parmi  ces  bijoux  rares 
Sert  cette  médaille  ^  où  je  voi 
Tant  de  caradéres  bizarres  î 

•  Trivelin. 

C’eft  un  beau  Talifman,  ma  foi! 

Sa  propriété  fouveraine 
Recrepit  Tauftére  pudeur , 

Et iur  l’affront,  qui  fuit  une  tendre  fredaine 
Répand  une  couche  d’honneur. 

Arlequin. 

Pour  vos  befoins ,  belle  foubrette  y 
Vous  devriez  vous  en  munir; 

C’eft ,  je  vous  en  affure ,  une  très-bonne  emplette; 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Mon/îeur ,  voudroit-U  bien  finir  t 

Arlequin. 

Ah;,,  je  reconnois  mafotife  ! 

J’agis  comme  un  franc  étourneau  J 
Pareille  marchandife 
Ne  doit  fe  débiter  que  delTous  le  manteaui 

Le  vieux  Paysan  tenant 
des  lunettes. 

Par  la  fanguoy  vecy  de  gentilles  lunettes! 
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‘  T  K  I  V  E  L  I  N. 

Pour  les  maris  elles  font  faites  ; 

Par  leur  fecours  un  homme  peut  fçavoir , 
Lorfque  fa  moitié  le  carefle  , 

Si  c’eft  pour  rendormir ,  ou  fi  c’efipar  tendrefle 

Le  VIEUX  Paysan. 

J’aurois  bian  voulu  les  avoir 
Du  tems  de  ma  défunte  femme, 
Trivelin^ 

Comment  ? 

L  E  VIEUX  Paysan. 

C'étoît  une  bonne  ame; 

Acoutez  ;  car  cecy  doitfe  dire  tout  bas  ;I 
A  m’a  lailTé  pour  héihage 
Des  enfans  qui  ne  teniont  pas 
De  la  biauté  de  mon  vif'ge. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Entre  tant  d’objets  éclata  ns 
N’aurîez-vous  rien  pour  conferver  aux  femmes 
t'n  teint,  qui  jufques  à  cent  ans 
PuiiTe  exciter  de  vives  flammes  ? 

Arlequin. 

Non  ;  mais  Je  leur  conferve  avec  facilité 
Le  défit  de  paroître  aimables. 

Et  la  rifible  vanité 

De  s’en  croire  toujours  capables# 

R  O  Z  E  T  T  E, 

Fort  bien  :  gardez  vos  beaux  fecrets  ^ 


C  O  M  E  D  I  E. 


Je  n*en  tenterai  point  l’iifage  ; 

Autant  vaudroit  mourir  à  la  fleur  de  fon  âge  ; 
Que  porter  Ci  long-tems  le  deuil  de  fes  attraits. 


IsABE  LLE. 


Vos  préfens ,  vos  grandeurs  n’ont  rien  qui  me 
féduife  ; 

Seigneur ,  vous  perfîftez  en  vain , 

Ce  n’efl:  pas  que  je  vous  méprile  ; 

Mais  je  dois . 


Mari  o* 


Peiît-on  voir  mépris  plus  inhumain  ? 
Et  vous  pouvez  encor  ! .  •  •  * 

Isabelle. 


Si  vous  daignez  m’en  croira  i 
Délîvrez«vous  d’un  feu  pernicieux. 
Qui  ne  peut  que  ternir  l’éclat  de  votre  gloire  J 
Eloignez-vous  de  ces  lieux  ^ 

Ne  nous  voyons  jamais* 

M  A  R  I  G. 


Jamais 
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SCENE  IX. 


MARIO ,  ARLEQUIN  ,  TRIVELIN, 
UN  VIEUX  PAYSAN. 

Mari  o. 

JEl  Lie  me  quitte  ! 

SuJvous-la  ;  niais  où  vais-ie  ,  &  quel  tranlpôrt 
m’agite  } 

Fuyons  plutôt  fes  attraits  dangereux , 

Mon  cœur  prend  auprès  d’elle  un  ton  tropférieuXt 
Le  vieux  Paysan. 

C’a  décampons  itou  ,  pifque  chacun  décampe. 
Arlequin. 

jC’efl:  fort  bien  fait  ;  partez  nabot  de  fine  trempe  ^ 
Et  vous  auÆ  beau  Berger  langoureux. 

'  .  '  "  - -  I 

SCENE  X. 


ROZETTE,  ARLEQUIN, 

RozETTEà  part. 

H  que  ma  maîtrefle  eft  folle  ! 
Arlequin  à  part. 

Ah  que  mon  maître  eft  heureux! 

Rozette^  part. 

Cet  oyfeau  me  paroît  droUe  ; 


C  O  M  E  D  I  E.  5^, 

Tachons  de  Tattirer  dans  un  piège  amoureux  : 

Arlequin  à  fart. 

Cette  coquine  m’envifage. 

Voyons  fi  la  rufce  efl-  confiante  ou  volage, 
(Haut  )  Rocambole  de  mon  amour. 

Minois  tendre  &  friand  jazons  à  notre  tour  : 

Que  dites-vous  de  ma  figure , 

Et  comment  trouvez-vous  cette  noble  encolure  S 
R  O  Z  E  T  T  E. 

Monfieur  ,  Magnatutto  paroît  homme  de  Cour, 
Arlequin. 

Vous  avez  du  goût  malepefie  ! 

Ma  démarche  ,  mon  air  ,  mon  gefte. 
Qu’en  penfez-vous  î 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Excufez-moî , 

Je  n’ofe  qu’en  tremblant  •  •  •  • 

Arlequin. 

Allons  fine  matoife 
Expliquez-vous  de  bonne  foi. 

Je  n’aime  pas  la  grimace  bourgeoife, 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Mon  trouble  &  mon  émotion 
Ne  vous  montrent  que  trop  la  douce  împreflîon  J 
Que  votre  afpeâ:  fait  fur  mon  ame. 

Arlequin^  part. 

Comme  elle  mord  à  l’ameçon  ! 

Me  voilà  bien  loti  !  diable  foit  de  la  femme  ! 
Voyez  un  peu  par  curiofité 
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Avec  quelles  grâces  je  danfe  ; 

Pour  de  la  voix  j’en  ai  fans  vanité , 

Et  je  chante  par  excellence. 

IL  chante  &  danfe  tout  à  la  fois, 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Quel  charme  ,  quelle  agilité  ! 
Arlequin. 

Ho!  ce  qui  doit  encore  plus  vous  furprendre  , 
Ceft  que  de  tout  cela  je  n’en  ai  rien  appris, 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Rien  appris  ! 

Arlequin, 

Non  vraiment. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Mais  je  ne  puis  comprendre 
Par  quel  art  •  •  .  •  . 

Arlequin, 

Je  fuis  riche ,  &  les  moindres  elprits 
Sont  avec  de  l’argent  Dodeurs  fans  rien  appren¬ 
dre  ; 

L’argent  va  droit  au  but  &  remporte  le  prix» 
Avec  moi  vous  ferez  contente. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Ho  je  me  flatte  de  ce  point  ! 
Arlequin, 

Si  bien  donc  beauté  fucculente 
Que  vous  ne  me  haiffez  point. 
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R  O  Z  E  T  T  E. 

Moi  vous  haïr  !  je  ferois  bien  fauvage. 
Arlequin. 

Donnez-moi  deux  baifers  pour  gage 
De  l’amour  que  vous  me  portez. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Attendons  notre  mariage , 

Il  fera  te  ms  pour  lors. 

Arlequin. 

Quoi  !  vous  me  rebutez. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Vous  êtes  trop  prompt. 
Arlequin. 

Ma  mignone. 

Au  moins  pour  adoucir  ce  refus  inhumain 
LailTez-moi  baifer  votre  main. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Soit ,  de  bon  cœur  je  vous  la  donne. 

ARLEQuiNri  part. 

Ah  malvagia,  perfida! 

R  O  Z  E  T  T  E, 

Doucement  donc,,  vous  me  mordez  ! 

Arlequin, 

Oui  da 

C’eft  une  bagatelle ,  un  tranfport  de  tendrefle, 
R  O  Z  e  T  T  E. 

Il  faut  que  je  me  rende  auprès  de  ma  maîtreHè  » 
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Je  parlerai  pour  Mario, 

Adieu  mon  cher  Magnatutto , 

Je  fens  un  vrai  plai/îr  d’avoir  fait  ta  conquête^ 
Arlequin  à  paru 
Adieu ,  va- t’en  maudite  béte.. 

Je  fuis  au  défeipoir  d’avoir  vu  ton  muzeau# 

S^CENE  XL 
CINTHIO,  MARIO, 
Maki  o. 

El  N  vérité ,  mon  cher ,  j’admire  ta  folie , 

Le  Ciel  t’a  fait  préfent  d’une  femme  accomplie. 
Tu  te  donnes  les  airs  d’éprouver  fa  vertu  , 

Et  pour  comble  d’extravagance 
Tu  me  mets  de  moitié  de  ton  impertinence  î 
Hé  fy  !  diable  à  quoi  rêves-tu! 

Morbleu ,  dois-je  t’apprendre  à  vivre  avec  pru¬ 
dence  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  écoute  cher  Mario  «  •  •  •  # 
Mario. 

Mais  écouté,  cher  Cinthio  #. .  i 
Rien  ne  cède  en  foiblefle  aux  chimères  jaloufes. 
Que  Meffieurs  les  maris  fourrent  dans  leur  cer¬ 
veau 


Contre 
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Contre  rhonneur  de  leurs  époufes. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  •  •  •  • 

Mario. 

Quand  jufqu’à  demain  tu  nous  diras ,  maïs ,  maîs^ 
On  ne  t’excufera  jamais. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Là  force  de  l’amour  ..... 

Mario. 

Viiîon  toute  pure! 

Un  homme  délicat  en  matière  d’amout 
Sur  de  /Impies  foupçons  jettez  à  l’avanture  , 

A  l’objet  de  fes  feux  ne  fait  point  pareil  tour  ; 
Qu’en  peut-il  arriver?  la  jalou/îe  eft louche  , 

Elle  ne  voit  qu’à  l’aide  d’un  faux  jour^ 

Et  le  venin  de  fa  bouche 
Chafle  notre  repos  /ans  e/poir  de  retour^ 

C  I  N  T  H  I  O. 

Qu’eft-ce  à  dire  ? 

Mario. 

L’ami  taifez-vous  &  pour  caufe. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Tes  difcours  me  glacent  d’effroi  ! 
Mario  à  part. 

Tant  mieux  j’en  fuis  ravi.  (  Jïaut)*‘Sçavez-vout 
bien  à  quoi 

Votre  caprice  vous  expofe, 

Lorfque  vous  choi/î/Tez  un  rival  tel  que  moi  î 
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C  I  K  T  H  I  O. 

Je  t’^entends  !  je  cherchois une  femme  confiante^ 
Ce  bonheur  eut  comblé  mes  vœux  &  mon  at^ 
tente. 

Mais  le  Ciel  aux  humains  en  interdit  l’elpoir  ! 
Mario, 

Tu  deviens  raifonnable,  à  ce  que  je  puis  voir* 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  l’aimois  d’une  ardeur  fi  pure  &  fi  fidèle , 

La  perfide  hélas  !  fi  fa  mort 
M’eût  laifTé  maître  de  mon  fort , 

Je  n’aurois  point  brûlé  d’une  flamme  nouvelle! 
Ma  RIO. 

Des  vrais  Amans  c’efl:  être  le  modèle, 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ah  je  veux  me  venger  ,  dulTai-je  périr! .  •  • 
Mario. 

Oui ,  la  vengeance  fera  belle  ! 

V'a,  j’ai  pitié  de  toi  ;  d’autres  pour  te  punir 

Dans  ton  erreur  te  laifleroient  languir  , 
Mais  je  n’ai  pas  l’ame  cruelle. 

Cl  N  T  H  I  O. 

Tu  vois  mon  embarras  &  ma  peine  mortelle  , 
Explique-toi ,  fais- m’en  fortir  ; 
Comment  es -tu  dans  l’elprit  d’Ilàbelle  ? 
Mario. 

Moi  !  je  fuis  fi  bien  auprès  d’elle 3 
Que  je  vais  partir  de  ce  pas# 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Et  la  raifon  f 

Mario. 

La  raifon  en  efl:  bonne  ; 
Ifabelle  eft  très-fage ,  &  je  ne  le  fuis  pas  : 
yoilà  pourquoi  je  pars  ^  mon  repos  me  l’or¬ 
donne;  • 

Un  penchant  pîus  fort  que  moi 
Me  contraint  d’aimer  ta  femme  ; 

Elle  eft  conftante  pour  toi  ! 

J’évite  les  langueurs  d’une  inutile  flamme; 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ah  Mario  ,  faut-il  que  jufques  à  ce  -  point  ?  •• 
Mari  o. 

Dequoi  te  plaindrois-tu  ?  je  ne  te  trahis  points 
Pour  ne  point  faire  ombrage  à  ta  délicatelTe, 

Je  fuis  Tobjet  de  ma  tendreffe  ; 

C’eft  en  fuyant  l’amour  qu’on  peut  le  furm en¬ 
ter  , 

L’effort  eft  rigoureux,  j’en  ferai  la  viftime  : 

Mais  pour  me  conferver  un  ami  que  j’eftime , 


D  ij 
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SCENE  XI I. 


C I N  T  H  I  O  feul. 


MArio  mon  Rival  !  ah  que  je  luis  à  plaîn<^ 
..  dre  ! 

Mais  il  eft  gcnéreux.,  je  n’en  ai  rien  à  craindre  y 
RalTurons-noiis,  le  tems  &  la  raiion 
Chaflêront  de  fon  cœur  ce  funefle  poifon: 

A  d’autres  foins  l’amour  m’appelle  , 

Je  veux  encore  éprouver  Ifabelle  ; 

L’ambition  n’a  pu  vaincre  fbn  cœur 
Rien  n’égalera  mon  bonheur 
Si  la  force  n’obtient  rien  d’elle  , 

Et  fî  fa  foi  réfîfte  à  la  frayeur , 

Qui  chez  fon  fexe  eft  naturelle. 


SCENE  XIII. 

arlequin,  T  RIVE  L  IN. 

Arlequin  fans  appercevoir 
Trivelin.  ™ 

O  Uf  !  que  maudît  foit  mille  fois 
Le  fot  caprice  de  mon  maître  ! 

J’ai  voulu  l’imiter,  &:  je  m’en  mords  Içs  doigts  J 
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Sans  lui  Je  n’aurois  eu  nul  défir  de  connoître 
Si  Rozette  étoû  fage  ou  non. 

Tkivelin  à  pan* 

Le  pauvre  diable  en  tient  ! 

Arlequin  fans  *  appercepoir' 
Triveiin. 

Quoi>  ce  front  il  mignon 
Va  perdre  fa  noble  figure  ; 

Et  prendre  d*un  Belier  la  chetive  parure  ! 

Il  fe  tâte  le  front  rencontre  les  doigts 
de  Trivelin  ^  qui  lui  fait  les  cornes  par 
derrière. 

C’eft  tout  de  bon  ma  foi  !  me  voilà  devenu 
Pour  jamais  animal  cornu. 
Trivelin  à  part.- 

L’extravagant  coquin  ! 

Arlequin  fans  appercevolr 
Trivelin. 

Ah  femme  diabolique  , 
Arlequin  eft  né  fils  unique  ; 

Mais  grâce  à  tes  foins  généreux 
Il  aura  déformais  des  freres  en  tous  lieux. 

Tki  VELIN  riant, 

Ha ,  ha  ,  ha. 

'ArLEQUI  N  fans  appercevolr 
Trivelin. 

»,  » 

^u’eft-ce  4onc  à  tîhe  2 
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Il  me  femble  que  j’entends  rire  J 
C’eft  de  moi  qu’on  fe  mocque  :  hu  le  vilain 
affront  ! 

Parbleu  malheur  à  vous  rieurs  impitoyables  , 

Vous  fentirez  le  poids  des  armes  redoutables  « 

Que  Madame  Rczette  a  mifes  lur  mon  front, 

IL  donne  un  coup  de  tête  à  Trivelin  p 
&  le  renverfe. 

Trivelin  d  paru 
Diable  !  fi  les  maris  coeffés  d’un  tel  pannache 
Etoient  tous  auflî  furieux  , 

Il  n’y  feroit  pas  bon. 

Arlequin  fans  appercevoir 
Tripelin. 

Je  veux  que  Ton  me  hache 
Si  je  ne  fais  du  dégât  en  ces  lieux  ; 

Mais  doucement,  point  d’hum  nr  fanfaronne 
De  peur  d’étre  roffé ,  ne  querellons  perfonne  : 
C’eff  le  meilleur  parti  :  Prenons-  us  en  plutôt 
A  notre  mag^  -Icence  : 

Oui ,  oui ,  mes  habits  feuls  par  leur  belle  appa¬ 
rence 

Ont  mis  Rczette  en  défaut , 
Ce  n’eff  pa?  le  pieimer  fautj 
Quelefafte  ait  Jamais  fait  faire  à  rmnocence, 

Trivelin^  part. 

Quel  Philofophçl 
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Arlequin, fans  appercevoir 
Trwdin. 

Allons,  Meflîeurs  les  beaux  habits; 
Puirqu’il  vous  plaît  d’être  mes  ennemis  ; 
Décanillez  '&  vite  &  fans  trompette  : 

Vous,  Monfieur  le  Plumet,  vous  n’étes  qu’un0 
bête  ; 

Car  vous  ne  couvrez  bien  fouvent 
Que  des  têtes  pleines  de  vent  : 

Pour  vous ,  Madame  la  Perruque , 

Recevez  mes  adieux ,  &  mes  relpeds  profonds  ; 
Tant  de  noirs  aujourd’hui  veulent  paroîtr0 
blonds , 

Vous  n’avez  qu’à  couvrir  leur  nuque. 
Trivelin  à  part. 

Il  perd  l’efprit. 

Arlequin, fans  appercevoir 
Trhelin. 

Et  vous,  j lifte- au-corps  galonné. 

Après  m’avoir  fervi  dans  mes  impertinences  ? 
Allez  fur  quelque  fat  gagner  des  révérences  ; 
Votre  maître  fans  vous  ferolt  fouvent  berné. 

Trivelin  à  paru 
Comme  diable  il  y  va  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N  ^  fans  appercevoir 
Trivelin^ 

Pour  vous ,  fine  flamberge  ^ 
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Croyez-moi ,  fongez  à  partir , 

Nous  ne  fommes  pas  nés^  pour  faire  enfemble  Auf 
berge  ; 

J  aime  la  vie  ,  &  vous  faites  mouifr# 
Trivelin^  pa^ru 
Pcoutons  jufqu’au  bout. 

Arlequin,  fans  appercevoir 
Trivelin. 

Que  ne  puis- je  de  même 
Me  délivrer  du  vilain  ornement , 

Dont  Rozette  aujourd’hui  me  coèffe  infolem- 
ment  ! 

J’en  aurois  une  joye  extrême 
Mais  il  efi  fur  mon  front  cloué  trop  fortement, 

Trivelin  à  part. 

Le  pauvre  fot  !- 

Arlequin,  fans  appercevoir 
Trivelin. 

Chantons ,  on  dit  que  la  Mufique 
Calme  Thumeur  mélancolique. 

Il  chante. 

Si  tu  vuoï  ejjer  amante  y 
Occhi  leggiadri ,  vagha  beltd 
Di  Donna  ve^^oveta  ^ 

Ti  faranno  Dolce  forte  ; 

Md  fe  con  lei  bramifpofar"  te 
A  che  penfi  ta  ^ 

Trivelin  à  part. 

CoHcouj  coucou* 
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ArLE  Çivin , fans  apptr avoir 
Trivdin. 

Coucou! 

^  Maudit  oifeau ,  que  le  diable  t’emporte 
tour  te  récompenfer  de  chanter  de  la  forte  ! 

C’eft  fait  de  moi ,  tout  aigrit  mon  chagrin  ; 
Ah  Rbzette  !  ah  traîtrefle  !  Ü  faut  que  je  t’af- 
Ibmrilè  ! 

Tkivelin. 

AlTommer  une  femme  ,  hé  fy  le  méchant  hom¬ 
me  ! 

Arlequin. 

Méchant  vous-même  !  ha ,  ha ,  c’eft  Trivelin, 

Triveiin. 

Te  voilà  bien  fâché  pour  une  bagatelle  ; 

Sçais-tu  dans  ce  malheur  quel  parti  je  prendrois  ? 

Arlequin. 

Que  fçais-je  moi  ?  tu  te  pendroîsi 
.  Trivelin. 

Quelque  fot  !  pour  tenter  encor  ton  infidèle , 

Mon  cerveau  forgeroit  une  rufe  nouvelle. 

Arlequin. 

Toutes  ces  rufes-là ..... 

Trivelin. 

Taifons-nous ,  la  voici. 
f  ,  Et  fia  maîtrelTe  eft  avec  elle  ; 

-Le  Phénix,  Jg 
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Sans  bruit  &  fans  fracas  retirons-nbus  d’ici* 

Arlequin, 

Lailïès-moi^tappcter  cette  fauflê  femelle. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Non ,  s’il  te  plaît ,  modére-toî . 
Ramaffes  tes  habits ,  ^  viens-t’en  avec  moi, 

SCENE  XIV. 

ISABELLE,  ROZETTE. 

Isabelle. 

Uoî  !  tu  veux  que  je  m’applaudiflè 
D’avoir  ce  Prince  pour  amant  ! 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Sans  doute. 

Isabelle- 

Son  amour  n’eft  pour  moi  qu’un  fiipplice, 

R  O  Z  E  T  T  E, 

Tant  pis  pour  vous  ,  Madame,  &  pour  votre 
injuftice. 

Daignez  y  penfer  mûrement  ; 

Eft-il  pour  une  femme  un  deftin  plus  charmant 
Que  celui ,  dont  votre  caprice 
Se  plaint  fans  aucun  fondement  ? 

Souvent  en  vain  par  mille  flratagémes. 
Nous  attaquons  des  coeurs  qui  méprilênt  nos 
coups , 


SI 
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Votre  fort  n’eft-il  pas  plus  doux  ? 

Les  amans  viennent  d*eux-mémes 
Se  prcfenter  à  vous. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  une  entière  viâtoire  ! 
Isabelle. 

Cette  vidoire  peut  flatter 
Ceux  qui  d’un  faux  éclat  tirent  toute  leur  gloire , 
Mais  un  elprit  bien  fait  ne  peut  s’en  contenter; 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Avec  tant  de  délicatelTe 
On  paffe  des  jours  ennuyeux  > 

J’eflime  beaucoup  la  fagefle; 

Mais  c’eft  lorfqu’elle  a  l’air  joyeux  > 
Autrement.  •  •  •  • 

Isabelle. 

Allumer  des  feux , 

Qu’on  ne  peut  foulagcr  fans  honte  &  lâns  baf* 
felTe , 

Rozette  ,  n’eft-ce  pas  fa^redes  malheureux? 

S’applaudir  d’un  tel  avantage 
N’eft  -ce  pas  renoncer  à  toute  humanité  ? 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Pour  moi ,  je  vous  l’avoue  avec  fîncérité  , 

Je  fens  que  je  luis  femme  ,  un  amant  que  j’en¬ 
gage  ,, 

Flatte  toujours  ma  vanité  ; 

Eij 
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Mais  venons-en  au  fait  :  veuve  qui  fe  marie , 

Fait  donc  félon  vous  un  grand  mal , 

Et  e’eft  un  crime  capital , 

Dont  fa  renommée  eft  flétrie  ? 
Isabelle. 

Je  ne  dis  pas  cela  :  mais  j’aime  Cinthio. 

R  O  Z  E  t  T  E. 

De  fon  tems  il  étoit  aimable , 

A  préfent  c'eft  le  tour  <lu  Prince  Mario  ; 

Un  homme  fi  bienfait,  fi  charmant  &  fi  beau 
Vous  rendra  la  vie  agréable. 

Isabelle* 

Si  je  formois  de  nouveaux  nœuds 
L’éclat  de  la  beauté  n’auroit  jamais  la  force 
De  féduire  mon  cœur  &  de  fixer  mes  vœux. 

Elle  cache  fouvent  des  vices  odieux 
Sous  les  brillans  dehors  d’une  flateufe  amorce. 
Les  beaux  hommes  ,  Rozette  ,  ont  pour  nous 
rarement 

Un  véritable  attachements 
Tendres  adorateurs  de  leur  propre  mérite 

Ils  n’ont  des  yeux  que  pour  fe  voir  , 

Et  quand  noüs  les  aimons ,  leur  orgueil  les  ex¬ 
cite 

A  croire  que  nos  cœurs  ne  font  que  leur  devoir. 
R  O  Z  E  T  T  E. 

Avec  Mario,  qui  vous  aime , 
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Vous  ne  courez  pas  ce  danger  ; 

Au  flirplus  il  eft  Prince ,  &  la  grandeur  fuprê- 
me 

Vaut  bien  la  peine  d’y  fonger. 


Isabelle. 


J’y  fonge ,  &  je  n’y  vois  nul  appas  qui  me  tente  : 

Je  pleure  ici  l’objet  démon  amour; 

Ma  retraite  eft  pour  moi  mille  fois  plus  char^ 
mante 

Que  la  plus  magnifique  Cour# 


R  O  Z  E  T  T  E. 


L’ambition  pourtant  convient  aux  belles  âmes  : 


Ciel  !  que  vois-je  ?  fuyons  ! 


SCENE  XV. 

C  I  N  T  H  I  O  déguifé  en  Corfaire  ;  AR- 

T  Trr^TTTXT  i  _ _ x.  j _ x _ 


LEQUIN  déguifé  à  peu  près  de  même  ; 
ISABELLE,  ROZETTE, 
fuite  de  Cinthio^ 


C  I  N  T  H  I  O, 
 Rrctez  ces  deux  femmes. 

Isabelle. 

Ah  que  mon  fort  eft  rigoureux  ! 

R  O  Z  E  T  T  E. 
Maudite  foit  ma  deftinée  ! 
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Pourquoi  me  fuis-je  confinéç  ' 

Sur  ce  rivage  dangereux  ?,} 

C  I  N  T  H  I  O. 

Cette  jeune  beauté  me  charme  ! 

Tâchons  de  calmer  fes  frayeurs. 

Et  montrons-lui  que  tous  les  coeurs  , 
Deviennent  doux  quand  Tamour  les  défarme. 
Püifque  le  fort  vous  met  entre  mes  mains 

C’eft  un  bonheur  pour  vous.  Madame, 
De  foumettre  à  Tamour  la  fierté  de  mon  ame. 
J’ai  fur  vous  des  droits  fouverains  ; 

Mais  cependant  vous  pouvez  vous  attendre 
A  ne  trouver  en  moi  qu’un  amant  doux  &  ten¬ 
dre  ; 

Suivez  mes  pas ,  Sc  venez  â  Tunfs, 

Nos  coeurs  y  goiSrteront  des  plaifirs  infinis-, 

Isabelle. 

Hélas,  Seigneur  !  à  quoi  voulez-vous  me  con- 
traindre  f 

Ah  !  fi  vous  connoiflîez  combien  je  fuis  à  plain¬ 
dre  , 

Mon  fort  exciteiroit  votre  compaflion  ! 

Cinthio  ^  Ifa})elle  vont  s'entretenir 
vers  renfoncement  du  Théâtre. 
Arlequin, 

Et  vous  ,  ma  grofle  dondon , 
Serez- vous  bien  d’humeur  à  fuivre  ma  perfonite  ? 


COMEDIE.  SS 

R  O  Z  E  T  TE. 

Dans  l’état  où  je  fuis  ,  je  dois  vous  obéir. 

Ma  fortune  ainfî  l’ordonne  ; 

Mais  iàns  regret  je  ne  pourrai  partir. 
Arlequin^  part. 

Bien  répondu  !  la  bonne  piece 
A  pourtant  quelquefois  des  tranlports  de  là- 
gefle: 

Haut. 

Pourquoi  donc  mon  Pays  vous  fait-il  tant  de 
peur  f 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Chez  vous  un  homme  leul  luivant  fa  fantailîe 
Avec  vingt  femmes  fe  marie  , 

On  y  doit  périr  de  langueur. 

Arlequin. 

Cela  vous  déplaît. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Oui  lans  doute , 

Et  je  foutîens  que  j’ai  raifon. 


Arlequin  à  part. 

Crac ,  fa  lageffe  eft  en  déroute , 
La  voilà  qui  fait  le  plongeon. 


R  O  Z  E  T  T  E. 

On  dit  que  votre  humeur  ombrageule  &  fau- 
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Nous  fait  paffer  nos  jours  dans  un  dur  efcla- 
vage,  , 

CettQ  mode  efl:  horriblç. 

Arlequin, 

Apprenez  à  parler, 
Lorfqu’on  a  des  oifeaux  fujets  à  s’envoler. 

L’on  fait  fort  bien  de  les  tenir  en  cage, 

Isabelle,  revenant  vers 
le  bord  du  Théâtre, 

De  grâce  acceptez ,  Seigneur  , 
La  rançon  que  je  vous  offre* 

Arlequin. 

S’il  n’en  veut  pas ,  je  la  prends  de  bon  cœur  , 
Donnez-moi  vîtement  la  clef  Je  votre  coffre* 

Ç  I  N  T  H  I  O. 

Madame ,  fiipprimons  des  difcours  fliperflus , 

Je  vous  préféré  à  tous  les  biens  du  monde* 

Isabelle. 

Soyez  touché  de  ma  douleur  profonde* 

C  I  N  T  H  I  O. 

Suivez  mes  pas ,  vous  dis  -  je  ,  &  ne  différée 
plus. 

Isabelle. 

Ali^  Seigneur!  que  pour  moi  votre  ame  s’atten- 
drifle , 

Ou  fouffrez  qu’à  vos  pîés  aujourd’hui  je  périllè  ! 
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Quels  attraits  ont  pour  vous  des  yeux  Infor-, 
tunes 

Par  la  rieueur  du  fort  aux  larmes  condam-^ 
nés  i 

J’ai  perdu  mon  époux  ;  après  ce  coup  funcfte 
Mes  pleurs  &  mes  foupirs  font  le  bien  qui  md 
refle , 

Ne  me  l’enviez  pas ,  Seigneur  ,  &  permettez 
Que  j’en  jpuifie  en  paix  dans  ces  lieux  écartés,’ 

C  I  N  T  H  I  p. 

Amis  ,  fur  mon  vaifleau  conduifez  cette  elclav^# 

Isabelle. 

Quoi  barbare  !... 

C  I  N  T  H  I  O. 

Marchez ,  ou  craignez  ma  fureur. 

Isabelle. 

Elle  n’a  rien  que  je  ne  brave  ; 

Ç’eft  ton  amour  qui  me  fait  peurj 

C  1  N  T  H  I  O. 

De  cet  amour  quelle  que  foit  l’ardeur. 
Songez  queTurcomarfçait  punir  quîToffenfê# 

Isabelle. 

Azîle  de  mon  innocence , 

Solitude  où  mes  yeux  ont  pleuré  Cinthio , 

Tu  me  ferviras  de  tombeaut 
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Je  ne  te  quitte  point,  la  mort  la  plus  cruelle 
Ne  me  fera  jamais . 

CiNTHioye  découvrant^ 

Adorable  Ifabelle , 
Reconnoiflez  dans  cet  embraflement 
Un  époux  ,  qui  vous  eft  fidèle  ! 

Isabelle. 

En  croirai  -  je  mes  yeux  ?  6  fortuné  moment  ! 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Cefi  Monlîeur  Cinthio  que  le  Ciel  nous  ren¬ 
voyé  ! 

I  s  A  b’e  L  L  H. 

Cher  Cinthio  ,  mon  cœur  eft  tranfporté  de 
joye  l 

Arlequin, yê  découvrant. 

Ouvre  les  yeux  coquine  ,  &  connois  un  époux  , 
Qui  pour  punir  tes  incartades 
Va  te  rouer  de  mille  coups. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Qu’as-tu ,  cher  Arlequin  ,  d’où  viennent  ces 
boutades  î 

Arlequin. 

Souvîens-toî ,  fouviens-toi  de  ce  charmant  oi- 
feau , 

A  qui  tantôt  tu  faifois  fétc  : 
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Il  la  contrefait. 

Adieu  ,  mon  cher  Magnatuto , 

Je  fens  un  vrai  plaifîr  d’avoir  fait  ta  conquête. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Bon  ,  bon  :  cela  te  fâche  ! 

Arlequin. 

En  effet  j’ai  grand  tort, 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Quoi,  parce  que  te  croyant  mort 
J’ai  voulu  mettre  un  autre  homme  à  ta  place , 

Tu  me  fais  ici  la  grimace. 

Et  tu  t’emportes  contre  moi  !  ^ 

Tant  de  maris  plus  honnêtes  que  toi 
Dès  leur  vivant  avalent  la  pilule  •  •  .  • 

Je  te  confeille  encor  de  te  plaindre. 

Arlequin.- 

Pour  vivre  en  paix  je  bannis  tout  fcrupule  ! 
Touches-là. 

R  O  Z  E  T  T  E. 

J’y  confens  ;  déformais  fonge  un  peu 
Que  montrer  à  fa  femme  un  foupçon  ridicule  ; 
C*eft  hazarder  beaucoup  &  jouer  trop  gros  jeuJ* 
C  I  N  T  H  I  O. 

Excufez ,  charmante  Ifabelle , 

Les  moyens  que  J’ai  pris  pour  m’aflurcr  de 
vous  ; 
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Votre  gloire  en  paroît  plus  belle  ; 

Et  mpn  bonheur  en  eft  plus  doux# 

Isabelle. 

Cher  Cinthîo ,  quoique  votre  foiblelTe 
Ait  aujourd’hui  fait  injure  à  ma  foi  ^ 

Je  ne  na’en  plains  pas,  ma  tendreffe 
Prend  votre  parti  contre  moi* 

Lorfqu’on  aime  le  coupable 
Sa  faute  eft  toujours  exculàble# 

C  r  N  T  H  I  O. 

Des  fentimens  fi  doux  comblent  tous  mes  dé- 
firs  ; 

Vous,  qui  fuivez  ma  deftinée. 

Célébrez  par  vos  chants  cette  heureufe  journée 
Faites  regner  ici  la  joye  &  les  plaifirs. 


Sà  fù  ballar, 

Sà  fà  cantar 
Le  lodi  de  la  fedeltâ» 

Célébrons  fa  gloire 
Elle  remporte  la  viéloîre 
Soj^ra  la  forte  fpietata: 

^  Voler  tour  à  tour. 

Da  belti  in  beltcL 

Non  fl  puo  dif  amav\  in  verità  y 


Divertijfement. 
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C’eft  le  phantome  de  l’amour* 

Sù  fà  ballar , 

Su  fà  cantar 
Le  lodi  de  la  fedeltàm 

yAUrJEViLLE. 

Femme  dont  la  perfévérance 
Brave  les  caprices  du  fort , 

Et  qui  pour  un  époux  ,  que  lui  ravit  la  mort.  ] 
Brûle;  toujours  avec  confiance , 

C’efi  un  Phénix ,  c’eft  un  oyfeau  charmant  ; 
Mais  on  le  trouve  rarement. 

Mari ,  qui  pour  fa  tourterelle 
Montre  un  attachement  parfait , 

Et  qui  faflc  éclater  dans  l’époux  latisfait 
Les  tranlports  de  l’amant  fidèle , 

Oeft  un  Phénix ,  c’efi  un  oyfeau  charmant  ; 
Mais  on  le  trouve  rarement. 

Fillette  tendre  fans  foibleffê  y 
Vertueufe  ,  fans  dureté  , 

Et  qui  joigne  à  l’éclat  d’une  extrême  beauté 
Un  cœur  plein  de  délicateflè  : 

Ceft  un  Phénix ,  c’efi  un  oyfeau  charmant  ; 
Mais  on  le  trouve  rarement. 
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Ami ,  dont  la  main  fecourable 
Nous  foutiçnne  dans  nos  malheurs , 

Et  qui  mette  fa  gloire  à  calmer  les  douleurs,' 
Dont  la  fortune  nous  accable  ; 

Ceft  un  Phénix ,  c’eft  un  oyfeau  charmant  ; 
Mais  on  le  trouve  rarement, 

Courtifan  ,  dont  le  cœur  fincéré 
S’explique  avec  naïveté  , 

Et  qui  n’ofe  jamais  couvrir  la  vérité 

D’un  fard  honteux  &  mercenaire  : 

C’eft  un  Phénix  ,  c’eft  un  oyfeau  charmant  ; 
Mais  on  le  trouve  rarementé 

Pièce  pleine  de  fel  attîque. 

Lucrative  pour  les  Adeurs  j 
Et  qui  plaife  au  Parterre  en  corrigeant  le$  mœurs 
Par  une  riante  Critique  : 

C’eft  un  Phénix ,  c’eft  un  oyfeau  charmant  ; 
Mais  on  le  trouve  rarementi' 

FIN. 


^ 

'APPROBATION. 

J’A  I  lu  par  l’ordre  de  Monlèigneur  le 
Ga^'de  des  Sceaux  ^  le  Phénix  Comeàk, 
fuite  du  Théâtre  Italien.  A  Paris ,  ce  23 
Décembre  1731. 
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PROLOGUE. 
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SILVIA,  M.  ROMAGNESI4 
Rom  AGNES  r. 

C  omment  ,  quelle  tranquilité  ! 

A  quai  rêve  Mademoifelle  i 

S  I  L  V  I  A. 

Je  penfe  à  rimbécillité 
Du  plat  Auteur  ,  dont  la  cer\''ellc 
Hafarde  avec  témérité 
Le  fort  d’une  Pièce  nouvelle^ 

RoMAGNESr* 

il  nous  faut  des  Auteurs  qui  bravent  le  danger  > 
Ou  qui ,  du  moins ,  ne  puiiTent  le  connoître  ; 

Car  fans  cela ,  comment  poiirroit-il  être 
•Que  quelqu’un  avec  nous  voulût  le  partager  i 

S  I  L  V  I  A. 

Il  eft  certaines  conjondures  y 
Et  furtout  celle  d’à  préfent , 

Où  le  cerveau  le  plus  pefant 
Pourroit  mieux  prendre  fes  mefûre^, 

A  i  j 
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Quoi ,  nous  allons  repréfenter 
*  La  Piece  que  l’on  a  promife  ? 

Romagnesi. 

JEh  vraiment  oui. 

S  I  L  V  I  A. 

Pouvons-nous  le  tenter  I 
Romagnesi. 

Celîèz  de  vous  épouvanter* 

‘S  I  L  V  I  A* 

Piece  faite ,en  huit  jours,  en  huit  autres  apprife! 
Romagnesi. 

Que  fait-on  ,  le  Public  pourra  s’en  contenteti 

S  I  L  V  l  A. 

Il  n’en  fera  pas  la  fotife , 

Je  puis  ici  vous  l’attefler^ 

R  O  M  A  G  N  E.S  I* 

Quelle  idée  ! 

S  l  L  V  I  A* 

Et  bien  plus ,  elle  eft  en  Vers  :  çourag^i 
-Romagnesi. 

Eh ,  défefpérez-yous  pour  cela  de  l’Ouvrage  ? 

S  i  l  V  I  a. 

Votre  fang-froid  me  fait  pefter* 

'JEn  trois  Ades  ;  en  Vers  ;  en  huit  jours  :  ah  !  j’enrage* 

Rom  a  g  n  e  s  i. 

Pourquoi  fi  fort  vous  tourmenter? 

Le  Public  verra  bien  que  c’eil:  un  badinage 
Auquel  il  pourra  fe  prêter. 

S  I  L  V  I  A. 

Oui  5  c’eft  avec  lui  qu’on  badine* 


I^ROLOGÜE.  f 

Il  fe  prête  beaucoup,  Monfieur,^ 

Aux  fades  Eflàis  d’un  Auteur 
Qui  l’ennuie  &  qui  le  chagrine. 
Premièrement,  cette  Piece,  entre  nous 
î^’efl  point  d’intrigue. 

R  O  M  A  G  N  EST. 

Non. 

S  I  L  V  I  A. 

N’eft  point  de  carafter^*' 
Romagnes  I, 

D’accord. 

S  I  L  V  I  A. 

V 

Comment  donc  voulez->vous,'^ 
Que  cette  Piece  puiffe  plaire  ? 

R  O  M  a  G  K  ES  I. 

Quoi ,  n’eft-il  qu’un  chemin  qu’on  doive  parcouilr? 
Il  en  eft  que  l’on  peut  s’ouvrir. 

S  I  L  V  I  A. 

OÙ  l’on  trébuche ,  où  l’on  s’égare  ; 

Qui  vous  guide  en  pays  Barbare. 

Oh  non  pas  ,  Mon/ieur ,  s’il  vous  plaît  î 
Il  efi  de  notre  honneur  &  de  notre  intérêt  i 
De  ne  recevoir  une  Piece 
Qu’après  un  examen  bien  mur  ; 

Que  tout  y  foit  eiprit ,  bon  goût,  délicatefîè  S 
Quand  on  la  donne ,  on  en  doit  être  fûr* 

R  O  M  A  G  N  E  s  I. 

Je  n’en  ai  jamais  vu  qui  fût  de  cette  elpece.  ' 

S  I  L  V  I  A. 

Elle  eR  très-rare,  J’y  confens  : 

A  nj 
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Maison  peut ,  tout  au  moins,  approcher  du  pafîàbîa 
Il  eft  un  milieu  raifonnable 
Où  doit  nous  guider  le  bon  fens  : 

Mais  celle  de  ce  foir ,  elle  eft  abominable*. 
Romagnesi* 

Eh ,  ceftez  de  la  décrier  ; 

Le  Public  peut  nous  écouter , 

Et  vous  voyant  contre  elle  à  tel  point  provenue. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  l  pourquoi  i’avez-vous  reçue  ? 
Romagnêsi. 

Parce  qu’elle  eft  de  moi. 

S  I  L  V  I  A*. 

Bon  !  vous  raillez  ? 

Eh  quoi  ?  tous  ces  morceaux  de  Vers  fi  mal  taillez.  • 
Rom  AGNES  I* 

Ils  font  de  moi-méme.  ^ 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  !  la  chofe  eft  fort  plaî^ 
fante. 

Romagnesi. 

Pul  vraiment  ;  &  de  plus ,  vous  devez  aujourd’hui 
Y  prendre  intérêt  de  parente. 

Vous  avez  un  Coufin  ,  elle  eft  aufli  de  lui* 

S  I  L  V  I  A. 

Quoi  !  du  jeune  Riccoboni  ? 

Ah  !  cela  change  la  thèfe  ; 

La  Piece  n’eft  pas  fi  mauvaile. 

Mais  vous  deviez,  mes  chers  enfaiiS,, 
Travailler  un  peu  plus  à  l’aife  t 
ies  chofes  demandent  du  tems* 
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P  R  O  L  O  G  tr  E,’; 

Romagnesi# 

11  fallolt  bien  ouvrir  la  Scene 
Par  quelque  trait  de  nouveauté , 

Et  de  quelque  façon  que  le  Public  la  prenni 
Notre  zele  fera  flaté. 

S'il  applaudit ,  honneur  à  notre  veine  \ 

S’il  nous  /îffle ,  leçon  à  notre  vanité. 

Mais  il  nous  faut ,  fuivant  Tufage  y 
Commencer  par  un  compliment  ; 

J'en  fuis  chargé  :  c’eft  un  melTage 
Qui  pefe  furieufement. 

JLailTez-moi  de  mes  fens  reprendre  un  peu  l’ufàge  3 
Et  m'y  préparer  un  moment. 

S  I  L  V  I  A. 

,11  fait  grande  pitié.  Non ,  j’en  ferai  l’oflice  5 
Et  c’eft  bien  affez ,  pauvre  Auteur , 

Que  vous  éprouviez  le  fjpplice 
Et  du  Poète  ,  &  de  l’Aéleur , 

Sans  que  j’aye  encore  la  malice 
De  vous  fouftrir  Complimenteur. 
Romagnesi. 

Quoi  5  vous  voulez  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Laiifez-moi  faire. 
Romagnesi. 

Vous  vous  chargez  du  compliment  î 

S  I  L  V  I  A. 

Oui  5  vous  dis-je. 

Romagnesi. 

Le  trait  eft  noble  affurémenti 
En  avez-vous  digéré  la  matière  î  r 

A  iüj 


g  PROLOGÜË. 

S  I  L  V  I  A. 

Non  :  je  parle  ordinairement , 

Sans  en  avoir  aucun  prétexte  : 

Ma  première  idée  eft  mon  texte  ; 

Je  le  fuis ,  tant  qu’il  peut  aller , 

Et  ne  ccfle  point  de  parler. 

R  O  M  A  G  N  E  S 
pâtes  à  ces  Meffieurs.  . . 

S  I  L  V  I  A.^ 

Je  fais  ce  qu’il  faut  dife*^ 
Romagnesi. 

V  Qu’ils  doivent  fe  prêter.  •  • 

Sl  L  V  I  A. 

Eh  5  oui# 

R  O  M  A  G  N  E  S  I. 

AuiZele  ardent  d’un  Auteur  ébloüi# 

S  1  L  V  I  A. 

Eort  bien. 

Romagnesi# 

>  Et  Itir  tout. 

S  I  L  V  I  A. 

Quel  martyre!' 
Romagnesi. 

Et  dites  leur  encor. ... 

S  I  L  V  I  A. 

Pour  le  coup ,  finiïTei# 
Romagnesi# 

Üue  cette  Piece  en  Vers. .  4  . 

S  I  L  V  I  A. 

Oui ,  je  vous  le  proteflc# 

R  O  M  A  G  N  E  S  I# 

K'eft  faite  gu’en  iiuit  jours. 
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S  I  L  V  I  A. 

Iis  le  verront  de  reflet 

R  O  M  A  G  N  E  S  I. 

JTe  compte  fur  vos  foins. 

S  I  L  V  I  A. 

Allez  >  c’en  eflallfez?t 

ra 

Meffieurs,  c’eft  vainement  quil  penfe 
Que  j’ofe  me  charger  du  fbirr 
De  lafler  votre  patience  : 

Quelle  que  foit  votre  indulgence. 

Ce  feroit  la  pouffer  trop  loin. 

De  la  mefurer  au  befoin^ 

Qu’en  aura  notre  infuffifance# 
i&’ailleurs  ,  je  tenterois  des  efforts  foperflus  ï 
Et  c’efl  en  vain  qu’on  fe  propofe 
D’adoucir  un  Public  que  l’Ouvrage  indifpofè# 

Ji  ne  nous  fîffle  point  ;  mais  il  n’y  revient  plus  5 
C’eft  à  peu  près  la  même  chofe. 

Il  faut  pourtant  vous  demander. 

Car  vous  favez  que  c’eft  l’ufage  , , 

Et  fi  vous  daignez  m’accorder 
Le  bien  dont  je  me  fais  la  plus  flateufe  image  , 

Tout  autre  fort  au  notre  doit  céder  ; 

G’eft  d’être  convaincus  de  notre  ardent  hommage  • 
De  croire  que  le  foin  qui  peut  feul  nous  guider ,  : 
N’a  pour  but  que  votre  fuffrage. 

Que  dis-je  ?  il  eft  notre,  unique  partage. 
Pourriez-vous  nous  dépofféder 
Des  droits  d’un  fi  jufte  héritage  î 
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La  Scene  efl  à  Paris, 


AMUSEMENS 

A  LA  MODE. 

ACTE  PREMIER* 


SCENE  L- 

3M.  O  R  O  N  T  E  ,  MaJ.  O  R  O  N  T  E. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

H  !  G’eil  vous  mon  mari  f 

M,  O  R  O  N  T  E. 

C’eft  moi-même  >  Ma?î 
dame* 

Mad,  O  R  O  N  T  E. 

Que  vous  coûteroit-il  pour  me  dire ,  ma  femme  £ 
M.  O  R  Ü  N  T  E. 

Eh  !  ne  l’étes-vous  pas  ? 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Quel  accueil  !  quel  difcoufs  J 


Il  LES  A  MUS  EM  EN  S 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Bon!  nous  allons  gronder. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Je  gronderai  toujours# 
M,  O  R  O  N  T  E. 

G’efl  bien  fait,  &  fans  meme  en  trop  ûvoir  la 
caufe  : 

Ceft  la  loi  que  lè  fort  à  votre  (èxe  împofe. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

La  loi ,  fi  je  pouvoîs  à  mon  gré  la  fonder. 

Ne  me  refiraindroit  pas  au  plaifir  de  gronder# 

M.  O  R  O  N  T  E# 

(Jue  feriez-vous  de  plus  ? 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Tout  ce  qu’il  faudroit  fair^f- 
Pour  vous  forcera  prendre  un  autre  càraâere# 

M.  Or  O  N  TE. 

J’ai  cru  jufques-ici  que  mes  meilleurs  amis 
Pouvoient  trouver  en  moi  ce  qu’ils  s’étoient  prô^ 
mis. 

Je  n’ai  jamais  manqué  d’égards  nî  de  franchife  : 

Je  la  pouffe  au  fcrupule,  &  je  fers  fans  remife  ; 

Ma  parole  m’eft  chere ,  &  pour  n’y  pas  manquer#  •  4 
Mais,  dans  un  fot  éloge  elle  va  m’embarquer. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Ne  vous  contraignez  point  :  aujourd’hui  l’on  fè 
pique 

De  faire-  tous  les  frais  de  fon  Panégyrique. 

Oui,  Monfieur,  vous  avez  cent  belles  qualités. 

Et  chez  vous  les  vertus  brillent  de  tous  cotés  j 
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Mais  fi  j’ofois  parler  avec  pleine  licence, 

Il  vous  manque  une  chofe. 

M.  O  R  O  N  T  E* 

Et  quoi  ? 

Mad.  O  R  O  N  TE. 

L’obéiflance* 

M.  O  R  O  N  T  E. 

i'obéiliknce  !  à  moi  ?  le  trait  eft  excellent# 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Et  de  plus ,  vous  avez  certain  air  pétulant^ 

Le  ton  brufque ,  l’elprit.  •  •  • 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Finiffons,  je  vous  prîçi 
Mad.  O  R  O  N  T  E. 

îL’eiprit  le  phis  rétif. 

M.  O  R  O  N  T  F. 

Je  hais  la  raillerie. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Non ,  je  ne  raille  point ,  vraiment  ;  &  V05  humeurs 
Comme  un  Caméléon  changent  de  cent  couleurs  : 
Avec. tous  vos  amis,  brillantes  &  choifies, 

Mais  avec  votre  femme ,  à  tel  point  rembrunies.  .  ^ 
M.  O  R  O  N  T  E. 

Faut-il  s’en  étonner  f  fi  le  Caméléon 
•  Change  du  blanc  au  noir ,  félon  Timpreflion 
Que  lui  font  les  couleurs,  c’eft  pour  cela.  Ma¬ 
dame, 

Que ,  guai  chez  mes  amis ,  je  gronde  avec  mâ 
femme# 
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Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Eh  pourquoi  donc ,  Moniîeur  ?  fuis-je  vieille  à  tel 
point. 

Qu’un  connoilTeur ,  de  moi  ne  s’accommodât  point? 
M.  O  R  O  N  T  E. 

Kon;  vous  êtes  encor  &  fraîche  &  ragoûtante* 
Mad.  Orowte. 

Encor  !  le  bel  encor  ! 

^1.  O  R  O  N  T  E. 

Oh ,  je  m’impatiente. 
Parlons  de  notre  fille ,  &  non  de  vos  appas  ; 

Je  veux  la  marier. 

Mad.  Or  ON  TE. 

Moi ,  je  ne  le  veux  pas. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

t  ort  bien  :  &  pourquoi  donc  ?  n’efl-elle  pas  en  âgel 
M  d.  O  R  O  N  T  E. 

Vous  m’avez  dégoûté,  Monfîeur,  du  mariage* 
Irois-je  lui  donner  un  brutal ,  un  bourru  ? 

Un  mari  querelleur ,  enté  té ,  mal-autru  f 
Non,  toute  ma  famille  en  époux  maiheureufe. 

Me  défend  d’en  rifquer  l’épreuve  dangereufe* 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Le  compliment  eft  doux. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Ainfi  n’en  parlons  plus  ; 
^‘ous  vos  raifonnemens  deviendroient  lliperflus. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Oh  !  parbleu  nous  verrons  :  oui ,  j’ai  fait  choix  d’un 
gendre 

A  mes  fages  decrets  vous  devez  condefcendre , 
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MaJame  ;  je  le  veux ,  &  ce  mot  tranche  tout  : 
Gardez-vous  de  poufîêr  ma  patience  à  bout. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Lorfque  vous  vous  fervez  du  fouverain  empire 
Que  vous  avez  fur  moi ,  je  n’ai  plus  rien  à  dire.; 
Mais  ne  puis-je  favoir  fiir  qui  tombe  ce  choix  ? 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Vous  avez  vu  mon  homme  ici  plus  de  cent  fois. 
C’eft  un  joli  garçon  ,  bien  fait,  d’humeur  affablev 
Complaifant,  généreux. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Quel  caraâere  aimable  ! 


Et  fon  nom  ? 


M.  O  R  O  N  T  E. 


Rigolet. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Oh ,  le  fot  animal  ! 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Ouï  !  c’eft  moi  qui  me  trompe  ,  ou  vous  en  juget 
mal. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Toujours  vous  récitant  des  Vers  de  Tragédie.  •  • 
M.  O  R  O  N  T  E. 

Oui ,  c’eft  lui-même. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Allons ,  que  l’on  le  congédlcf 
M.  O  R  O  N  T  E. 

La  raifon  ? 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Se  peut-il  que  votre  entêtement 
Pour  votre  Tragédie ,  aille  à  l’égarement  î 
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Quoi  ?  parceque^cet  homme  a  tout  moment  récite» 
Sans  lui  donner  la  fille  ,  on  n’en  peut  .être  quitte  i 
M.  O  R  O  N  T  E. 

Il  a  d’autres  talens  qui  le  font  eflimer. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Il  n’a  pasiêiilement  celui  de  déclameï;- , 

Pouvez -TOUS  fur  fon  .compte  ainfî  prendre  le 
change  ? 

De  faux  brillans  c’efl:  un  fade  mélange» 

Qui  de  mauvais  bons  mots  s’eft  fait  un.fot  métier  » 
Et  que  nous  appelions  bel  efprit  du  quartier  : 
"Guindé  dans  fes  difcours ,  comme  dans  fes  manie- 
-rçs; 

Décidant  toujours  mal  flir  toutes  les  matieres’.; 
Evaporé»  fort  vain  de  fon  joli  minois  ; 

C’efl:  un  faux  petit-maître  anté  fur  un  Bourgeois. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Vous  peignez  à  merveille:  oh  bien»  Madame 
Oronte  » 

Lai  conclu  cet  hymen. 

Mad.  Oronte^ 

Jü^’avez-vous  point  de  honte  i 
Donner.^  votre  fille  un  femblable  fujet  ?  ^ 

M.  Oronte. 

Oui  »  j’ai  très-mûrement  digéré  mon  projet. 

Car  dans  la  Tragédie»  il  me  jouera  mes  Princes, 
Moi  Içs  Rois  :  pour  ma  fille.  .  .  . 

Mad.  Oronte. 

Et  puis  dans  les  Provinces 
Vous  irez  promener  tout  l’Empire  Romain. 

Non ,  Monfieur ,  vous  aurez  un  gendre  de  ma  main  5 

Et 
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Et  je  ne  prétens  plus  que  ma  maifon  foit  pleine 
De  Rimeurs ,  dont  la  verve  aufli  feiche  que  vaine  jî 
Fait  retentir  ces  lieux  des  lugubres  clameurs 
Qu’ajoute  aux  méchans  Vers  le  ton  de  vos  Adeurs# 
Pour  pouvoir  fe  livrer  au  plaifl r ,  fans  fcrupule  jr 
Il  faut  que  le  plaifir  n’ait  rien  de  ridicule  : 

Aucun  de  ces  Meffieurs  ici  ne  rentrera. 

M.  O  K  O  N  T  E. 

Mais  vous ,  n  êtes-vous  pas  folle  de  l’Opéra  ? 
Lequel ,  à  votre  avis ,  doit  l’emporter  fiir  l’autre  ? 
Cédez  à  mon  penchant,  puifque  je  cede  au  vôtre« 
Mad.  O  R  O  N  T  Eo 

Ah ,  ah  !  c’eft  bien  de  même  :  un  Opéra ,  Monfieur^ 
Réuflît  en  dépit  de  l’Auteur ,  de  l’Adeur  : 

Et  fans  avoir  befoin  d’un  fecours  amphatique, 
li plaît  aux  gens  de  goût,  par  la  feule  mulîqueiT 
ÎVL  O  R  O  N  T  E.' 

Je  veux  bien  éluder  la  contellation , 

Mais  pefez,  s’il  vous  plaît^  ma  proportion  : 
Mon-Gendrodoit  venir  avec  fa  compagnie. 

Mad.  O  R  G  N  T  E. 

Mon  Gendre  ?  retranchez  oemom^  je  le  démeè 
M.  O  R  O  K  T  Eo 

Quoi  î  vous  heurtez  de- front  un  abfolu  pouvoir  |  ^ 
Quel  eft  votre  defl’ein  ?  je  le  crois  entrevoir  s 
Certain  Er-afte  ici  fait  la  cour  à  ma  fille  ç 
Prétendez-vous  le  faire  entrer  dans  ma  famille  ? 
Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Non  5  je  n’ai  point  encôr  dé  deffein  bien  conçût  - 
Cet  Erafte  peut-être  auroît  été  reçu  3  % 
Lss-Amufmcns’à  la  ■  3^ 
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S’il  n’alloit  pas  fouvent  chez  fa  tante  Bélife  , 
Donneufe  de  Concerts ,  &  foi-di(ànt  Marqiiife  ; 
Dont  les  airs  dédaigneux  ont  toujours  révolté  : 
Mais  je  ne  veux  de  lui ,  ni  de  fa  qualité. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Ce  Moniteur  Rigolet  fera  mieux  notre  affaire* 
Mad.  O  R  O  N  T  F. 

Non  5  votre  Rigolet  a  l’art  de  me  déplaire. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Ma  femme  ? 

Mad.  O  R  O  N  T  Et 
Mon  mari? 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Nous  verrons. 

Mad.  O  R  O  M  T  E. 

Nous  verrons» 


M.  O  R  O  K  T  E. 
jC’efi  que  iî  je  me  fâche.  .  .  . 

Mad.  O  R  Ont  E. 

Oh  !  nous  quereUerons*.. 


'Qu’à  cela  ne  tienne. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Ouf. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Reipirez  â  votre  aifS  5  . 
Et  fongez  à  choiiîr  un  mari  qui  me  plaife. . 


A  LA  MODE. 


SCENE  II. 

M.  ORONTE,  LUCILE,  FINETTEi 

L  C  C  I  l  E. 

M  On  pere ,  qu  ave2.“VOiis  ?  vous  femblez  agît4# 

M.  O  B.  O  N  T  E* 

Ah  ce  ne  fera  rien  :  je  me  fuis  emporté 
Contre  rma  femme  ;  elle  eft  toujours  contrariante* 
Finette. 

Elle  a  grand  tort.  Monfieur ,  dont  Thumeur  çft 
liante , 

Se  prête  à  tout.  .  .  ♦ 

M.  Oronte» 

Eh  bien  ,  malgré  mon  bon  eiprît^ 
Nous  ne  femmes  jamais  d’accord  ,  elle  me  dit 
Qu  elle  ne  prétend  pas  que  je  donne  à  ma  fillq 
Un  mari  qui  feroit  honneur  à  la  famille  , 

Grand ,  beau  ^  jeune ,  bien  fait. 

L  U  C  I  L  E. 

Et  pourquoi  donc  celai  ’ 

M.  O  R.  O  N  T  E.  r 

Pareeque  je  le  veux  :  je  la  reconnois-là  ; 

Ce  font  fes  traits  :  mais  moi  qui  fuis  plus  railbnna^- 
ble , 

Je  fens  que  lorfqu’on  trouve  un  parti  convenable 
Il  ne  faut  d’une  femme  écouter  les  difeours  ^ , 

Que  comme  un  vain  torrent  qui.  doit  avoir* 

ÇQux$  ;  •  " 
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Et  fî  ma  filie  &  moi ,  fommes  d’intelligence , 

Il  faudra  qu’elle  cede  à  ma  toute -puiffance , 

Et  nous  la  forcerons  enfin  à  confentir 
Au  choix ,  dont  fon  orgueil  prétend  me  démentiff- 
Finette', 

Je  fuis  de  votre  avis,  fî  ce  choix  nous  contente# 

M.  O  R  O  N  T  F, 

Elle  fait  fon  devoir ,  il  faut  qu’elle  y  confente  : 
D’ailleurs ,  c’efl:  par  lui-même ,  un  très-digne  fîijeta  • 
Fine  t  t  e. 

Pourri e2:-vous  nous  nommer  un  fî  charmant  objet  î 
M.  O  R  O  N  T  E, 

.Oifîi  je  vais  le  nommer  :  dès  long-tems  il  vous  ai¬ 
me, 

ïl  vient  vous  voir  foiivent  ;  &  je  crois  que  vousa?  - 
même 

Ave^rconcu  pour  lui  de  l’efiime  :  en  effet  ^ 

U  la  mérite  bien  ;  c’eff  un  garçon  parfait. 

L  v^c  i  L  E  à  Fmeire. 

Moneœur ,  à  ce  portrait^  ne  reconnoît  qu’Erafte»'- 
à  fin  Pere. 

Il  eft  digne  de  vous ,  &  le  parfait  contrafte 
Qu’il  fait  avec /tous  ceux  qu’on  voit  venir  ici , 

En  frappant  vos  regards  à  me^  yeux  brille  auffi  ; 

Je  ne  puis  le  cacher,  &  ma  joie  eft  parfaite  ^ 
Do'fuivre  par  votre  ordre  ,  une  penteEecrete# . 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Gettc  docilité  me  comble  de  plaifîr  ; 

Te  fatisfaire  en  tout ,  fut  toujours  mon  défît,  ,  ■ 

J’ai  pour  cette  .fois-ci.réuffi  par  merveille  : 

Et  ce  pl^fîfir  encor  dans  mon  cœur  fe  réveülei . 


A  L'  A  MODE.  * 

LôrTqu’il  me  fait  fonger  à  celui  que  j’aurai 
De  réduire  ma  femme.  .  •  Ob  je  me  preflerar 
De  conclurre  au  plutôt  une  fi  bonne  afiaire. 

F  I  N  E  t  T  l. 

C’efl  fort  bien  dk,  Monfieur;  vous  ne  pouvez 
mieux  faire. 

Quel  charme  de  toucher  au  fortuné  moment , 

De  faire  un  tendre  époux  d’un  agréable  amant! 

Car  on  fe  pique  en  vain  de  paroitre  infenfible  ; 
Notre  cœur  malgré  nous  fait  un  chemin  terrible  ^  • 
Et  plus  on  le  retient,  plus  il  va  le  galop: 

Au  point  où  l’on  en  efi ,  je  n’en  puis  dire  trop. 
Depuis  plus  de  fix  mois  un  tel  fecret  lui  pefe 
Tout  autant  qu’à  moi-méme;  &  vous  la  comblez 
d’aife , 

Lorfque  non  feulement  vous  parlez  d’un  mari  ^ 
fduis  encor  de  choifir  l’amant  qu’orr-a  chéri.: 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Bon  ,  je  ne  doutois  pas  qu’il  ne  plût  à  ma  fille  j.? 
Par  mille  qualités  à  chaque  inftant  il  brille  ; 

A  déclamer,  des  Ver&il  eft  même^ excellent.  • 

L  u  c  I  L  E. 

Il  ne  s’en  pique  point,  ce  n’efl:  pas  fon  talent  j  . 

Mais  iLchante  fort  bien.  ■ 

M.  Or  O  N  TE. 

Non  ,  non  ;  dans  la  mufique 
Un’ efl  pas  fort  :  fe  voix  n’efl  que  pour  le  tragique.^ 

L  u  c  I  L  i^. 

Kous^l’avons  ^entendu  cent  fois  chanter  des  aies:-- 
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Avec  beaucoup  de  grâce  \  3c  dans  tous  les  Concerts 
Il  tient  le  premier  rang. 

M.  O  R.  O  N  T  E. 

Vous  vous  trompez.,  vousv 
dis-je , 

Il  récite  des  Vers  fans  chanter. 

Fine  t  t  e. 

Quel  prodige  !  ' 

L  ü  C  I  L  E. 

Nôn  ,  Erafte  à  coup  sûr  n’en  récita  jamais; 

Il  a  la  voix  fort  belle ,  &  chante.  •  . 

M.  O  R  O  N  t  e. 

Erafte  ?  mais 

Ce  n’eft  point  là  celui  que  je  veux  pour  mon  Gen¬ 
dre. 

Ne  vous  avifez  pas,  s’il  vous  plaît,  d’y  prétendre  : 
C’eft  Monfieur  Rigolet  que  je  veux  vous  donner. 
Mais  Erafte  ?  oui  vraiment  ,  c’eft  fort  bien  raifon- 
ner*% 

F  I  N  E  T  T  E. 

Quoi  !  Monlîeur  Rigolet  eft  l’homme  de  mérite 
Dont  vous  pariiez  ? 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Oui ,  lui  :  far  ce  que  je  médite 
N’alîez  pas ,  s’il  vous  plaît,  chercher  à  m’oppofër 
De  mauvaifes  raifons. 

Fin  e  tte. 

Mais  pour  le  refufer 

On.nepeut  ea  avoir,  je  .crois,  quefte  valabies|-; 
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C’efl  d’entre  ies  mortels  l’un  des  plus  haiflables* 
Au  portrait  accompli  que  vous  nous  aviez  fait, 
Nous  croyons  reconnoître  Erafte,  trait  pour  trait  5 
Et  l’Amour  de  la  lîenne  aidant  votre  puidànce. 
Vous  afTiiroit,  Moniîeur,  de  notre  obéilTance  : 

Mais  lorfqu’il  s’agira  de  prendre  un  autre  épouxç,.. 

.  Vous  aurez  votre  fille  êc  l’Amour  contre  vous, 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Lucile  acceptera  celui  que  je  propofe , 

J’eon  fuis  sûr, 

F  I  N  E  T  T  F. 

Non,  Monfieur,  le  fens  commuil 
s’oppole.  •  • 

M.  O  R  ON  TE. 

Taîs-toi  donc,. 

F  I  N  E  T  T  r. 

Nous  donner  un  Monfieur  Rigolet.^ . 
Dcclamateur  profane,  &  digne' du  fifflet  !  ^ 
Lucile. 

Souffrez  qu’en  ce  moment  je  vous  ouvre  mon 
Finette  vous  a  dit,  qu’une  plus  jufie  flamme 
Me  touche  pour  Erafle. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Il  le  faut  oublier^ . 

A  fuivre  mon  avis  vous  devez  vous  plier. 
Finette. 

Non ,  non  ;  quand  il  s’agit  d’affaire  de  famille 3" , 
Cejdevroit  être  au  Pure  à  çonfulter  fa  fille,. 
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L  U  C  I  L  £. 

Oui ,  mon  Pere ,  je  fais  tout  ce  que  je  vous  dois  ;  ' 
Mais  on  voudrok  enn^ain  me  contraindre  à  ce- 
choix. 

Vous  le  favez  ;  des  noeuds  que  forme  Thymenée 
Dépend  tout  le  bonheur  de  notre  deflinée  : 

Si  l’amour  ne  me  fait  accepter  un  époux 
Jè  ne  puis  être  à  lui, 

M.  O  R  O  N  T  £, 

J’attendois  mieux  de  vous  v- 
Et  je  ne  croyoîs  pas  qu’à  mes  ordres  rébelle 
Votre  cœur  fût  épris  d’une  flamme  fi  belle. 

Vous  aimez  donc’  Erafle  ?  Eh,  voilà  ce  que  c’eft; 
Quand  vous  lui  préfentez  un  époux  qui  lui  plaît  ^  r. 
Une  fille  obéit  avec  bien  de  la  joie  : 

Mais  la  mutinerie  aufli-totEe  déploie  7“ 

Et  fait  évanoüir  une'' feinte  douceur 
Pour  peu  que  vous  heurtiez  des  intérêts  du  cœur/ 
Oh!  je  m’en  moquerai  ;  chez  moi  je  fuis  le  maître^ 
Et  c’efl  en  ce  point-là  furtout ,  que  je  veux  l’étre. 
Monfleur  de  Rigoiet  n’a  point  pour  vous  d’appas  ; 
Mais  vous  l’épouferer,  quoiqu’il  ne'  chante  pas. 


SGEN>E  ni. 


L’U  C  I  LE,  FINETT  E.^ 

L  ü  c  I  L  E. 

,H  !  ma  pauvre  Fiiiette; 

Finette. 

Ah!  ma  chere  Maitrcl&i- 
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L  U  C  I  L  £♦ 

Quelle  fource  de  pleurs  ! 

F  I  N  f  TT  E. 

D’ennuis  &  de  iriftefTe  ! 
De  Monfîeur  Rigolet  devenir  la  moitié , 

Oh  fort  vraiment  funefte  &  digne  de  pitié! 

Oui ,  vous  êtes  à  plaindre  on  ne  peut  davantage* 
Lucile. 

Eft-ce  en  des  maux  pareils  que  la  plainte  foulage  ? 
Que  faire  pour  parer  un  coup  aulTi  fatal  ? 

Finette. 

"Aimer  toujours  Erafle ,  &  tromper  fbn  Rival  : 

Mais  la  chofe,  à  vrai  dire ,  efl  allez  difficile  , 
Quand  on  a  la  vertu  &  les  mœurs  de  Lucile  j 
Sans  cela ,  nous  verrions. 

Lucile. 

Je  n’en  puis  revenir# 

F  I  N  E  T  T  E. 

Celui  que  du  logis  on  auroit  dû  bannir, 

Efl  celui  qu’on  choifît  pour  époux  de  la  fille  : 
Prendre  pour  un  elprit  dont  le  mérite  brille  , 

Un  homnie  tel  que  lui ,  c’efl  une  trahifon , 

Ou  Moniteur  votre  Pere  a  perdu  la  raifon. 

Et  puis  on  nous  dira  qu’une  fille  bien  née 
Doit  n’avoir  point  d’amans  pendant  fon  hymence, 
C’eft  l’entendre. 


Ijes  Amufemens  à  la  Mode- 
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SCENE  IV. 


ERASTE,  LUCILE,  VALENTIN,  FINETTE. 

L  ü  C  I  L  E. 


venez,  Erafle,  favez-vôus 
Qu’on  veut  nous  arracher  aux  liens  les  plus  doux  ! 
Et  qu’un  pere  inhumain  vient  ici  de  m’apprendre 
Qu’il  veut  de  Rigolet  faire  aujourd’hui  fon  gendre  î 
E  R  A  s  T  E* 

Rigolet  ! 

Finette. 

Oui ,  Monfieur ,  fans  en  rabattre  un  mot» 
E  R  A  s  T  E. 

Quoi  !  l’homme  le  plus  vain ,  le  plus  fat#  •  • 
Finette. 


Le  plus  fbt» 

E  R  A  s  T  E. 

Ah!  Lucile,  quel  coup!  Eft-ce  avec  tant  de  chay^ 
mes 

Qu’on  doit  être  réduite  à  d’éternelles  larmes! 
Finette. 

Des  Vers  de  Tragédie  il  eft  fi  fort  épris  > 

Qu’en  les  lui  récitant  ce  benêt  l’a  flirpris  : 

Il  n’entend  point  raifon  ;  plus  il  voit  qu’à  fon  ordre 
Nous  voulons  ré/îfler,  moins  il  en  veut  démordre# 
L  U  G  1  L  £• 

i’ai  p^rdu  tout  efpoir. 
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E  R  A  S  T  E. 

J*en  mourrai  de’  douleur* 
Finette. 

Je  n’ai  jamais  ha‘i  quelqu’un  de  iî  bon  cœur# 
Valentin? 

VALEtîTlN. 

Quoi  ? 

Finette# 

Comment  ?  tu  ne  dis  mof* 
Valentin# 

J’écoute# 


Finette. 

Lorfque  cet  accident  met  trois  cœurs  en  déroute 
Tu  jouis  devant  nous  d’un  tranquile  repos  ? 
Valentin. 

Moi  ?  je  ne  veux  jamais  m’afflig^er  qu’à  propos# 
Finette. 

N’en  as-tu  pas  lu  jet  ?  tu  vois  que  liir  ton  maître 
Un  autre  a  l’avantage. 

Valentin. 

Ah  !  cela  ne  peut  être# 

L  n  c  I  L  E. 

%ien  n’eft  plus  vrai ,  te  dis-je ,  &  même  en  ce  mcB 
ment , 

Mon  Perc  m’a  parié  fi  pcfitivement ,  ’ 

Que  je  ne  puis  douter  du  fort  qui  me  menace. 
Valentin. 

On  prétend  que  mon  maître  abandonne  la  place  ? 
En  êtes-vous  bien  lure  ? 

Finette. 

Eh  !  que  trop ,  animal# 
Çij 
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Valentin. 

S’il  efi  ain/î ,  Monfîeur ,  vos  affaires  vont  mal# 

E  R  A  s  T  E. 

Vraiment  je  le  fais  bien. 

Valentin. 

Et  je  le  dis  de  méme^ 
De  quoi  vous  fâchez-vous  f 

Finette. 

De  ton  fàng-froid  ex¬ 
trême  : 

A  ce  malheur  preflânt  ton  efprit  doit  pourvoir# 
Valentin. 

Ah  !  j’entens  votre  affaire  :  en  ce  cas  #  .  •  •  U  faut 
voir,; 

Le  pere  a  fès  raifons. 

Finette. 

Elles  font  ridicules# 
Valentin. 

Il  en  reviendra  donc. 

E  R  A  s  T  E. 

De  tes  fades  fcnipules 
Sais-tu  que  je  fuis  las  ?  ceflè  de  babiller. 

EA-ce  là  le  moment  &  le  lieu  de  railler  ? 
^Valentin. 

Bon;  ne  voyez-vous  pas ,  Monfieur,  que  j’imagine 
Le  moyen  de  parer  le  coup  qui  vous  chagrine  ? 

Cet  hymen ,  tous  les  trois  femble  vous  étourdir  : 

Il  me  déplaît  auffi ,  mais  fans  m’abafburdir. 

Votre  pere  prétend  que  vous  preniez  un  homme 
vous  ne  voulez  point  ;  .cependant  il  vous 
fomme 
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De  remplir  fa  promefTe  :  &  quel  eft  votre  avis  ? 

L  U  C  I  L  E. 

De  ne  point  l’accepter. 

Valentin# 

Nous  en  femmes  ravis# 
Mais  que  dit  là-defliis  Madame  votre  mere  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Toujours  dans  ce  qu’il  veut  elle  combat  mon  pere« 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Comment  donc ,  pour  former  une  telle  union 
Votre  pere  eft  toujours  feul  defon  opinion  ? 

Ne  vous  affligez  point ,  la  chofe  n’eft  pas  faite  ^ 

Et  nous  pouvons  attendre# 

E  R  A  s  T  F. 

Oh  !  je  te  le  répété. 

Ton  air  de  lufîîfance  eft  fort  peu  de  mon  goût# 

V  A  L  F  N  T  I  N. 

Monfieur ,  laiffèz-moi  faire ,  &  j’arrangerai  tout  : 

Je  prétens  vous  fervir  dans  cette  conjondurc. 

Des  bons  expédiens  j’ai  la  manufadure# 

F  I  N  E  T  T  E. 

Tu  voudrois  te  donner  pour  un  efprit  retors 
Mais  je  t’appelle ,  moi,  le  Phénix  des  butors. 

Et  je  n’efpere  rien  de  toute  ta  cenrelle. 

Valentin# 

Vous  en  jugerez  mieux  tantôt,  Mademoifellc* 

L  ü  c  I  L  E# 

Pouvons-nous  efpérer.  •  .  # 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Valentin  le  permet# 
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E  R  A  S  T  E* 

Ah!  ne  vous  fiez  point  à  ce  qu’il  vous  promet  ; 

Il  eft  bien  moins  adroit  qu  il  voudroit  le  p^oitrc# 
Valentin. 

Il  faut  tout  déclarer  à  Madame;  &  peut-être 
Jîous  lecondera-t’elle  en  cette  occalîon  , 

Puifque  les  deux  époux  font  en  divifîon. 

L  ü  C  I  L  E. 

Elle  n’en  fera  rien ,  car  bien  loin  de  lui  plaire  , 
Erafte  efiafes  yeux  un  objet  de  colère  : 

Chez  fa  tante  Belife  il  va  trop  fréquemment. 

E  R  A  s  T  E. 

Quoi!  par  cette  raifon  ?  puis-je  faire  autrement? 
Doit-on  trouver  mauvais  que  chez  une  parente.  •  é 
L  ü  c  I  L  E. 

iV ous  n’avez  aucun  tort  :  mais  ma  mere ,  qui  chante  > 
Croit  devoir  vous  haïr  avec  jufte  raifon , 

Parce  que  vous  chantez  ailleurs  qu’en  fa  maîfon* 

V  ALENTIN. 

Le  trait  eft  admirable  ! 

E  R  A  s  T  E. 

Avoir  un  tel  caprice  ? 

L  ü  c  I  L  E. 

Non  je  ne  puis  penfer  que  mon  malheur  finiflè. 

E  R  A  s  T  E. 

AiTûreü-moi  du  moins  qu’il  n’eft  point  de  pouvoir  j 
Qui  puifle  vous  forcer  à  trahir  mon  elpoir. 

L  IJ  c  I  L  E. 

Erafte ,  en  vous  jurant  de  jamais  n’étre  à  d’autre , 
C’eft  bien  plus  aflûrer  mon  bonheur  que  le  votre# 


A  L  A  M  O  D  E. 

E  R  A  s  T  E  aux  genoux  de  Lucîle* 
lAh ,  divine  Lucilè  l 

Valentin  aux  genoux  de  Finette^ 

Oh,  beaux  yeux  trop  chéris! 
Vous  pouvez  me  compter  pour  un  de  vos  maris. 


SCENE  V. 

M.  ORONTE,  ERASTE,  LUCILE^ 
VALENTIN,  FINETTE. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Ue  vois-je  ?  qu’eft  ceci  ? 

Valentin. 

C’cft  un  coup  (fc 

Théâtre. 

Vous  voyez  Marc-Antoine  aux  pies  de  Cléopâtre , 
Lorfque  Céfar  arrive  :  admirez  l’adion. 

Nous  en  faisons  ici  la  répétition. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Va  répéter  ailleurs  que  chez  moi,  double  traître, 
J’entrevois  les  deffeins  que  fe  forme  ton  maître  , 
Mais  je  puis  l’affurer  que  tout  ce  qu’il  fera 
Jamais  dans  fon  parti  ne  me  ramènera. 

Je  vous  le  dis ,  Monfieur ,  avec  pleine  franchife  , 
Mais  vous  voyez  du  moins  que  j’agis  fans  fiirprife* 
C’eft  ce  que  de  tout  tems  on  m’a  vu  pratiquer. 

Et  vous  ne  devez  pas ,  je  crois ,  vous  en  choquer» 

C  iiij 
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E  R  A  S  T  E. 

De  la  fincérité  je  n’ai  point  à  me  plaindre  , 

Et  vous  ne  devez  pas  avec  moi  vous  contraindre. 
Mais ,  Monfîeur ,  puis-je  voir  fans  mourir  de  douk 
leur , 

Qu’un  objet  dont  la  main  auroit  fait  mon  bonheur , 
VoxLT  jamais  à  mes  vœux  par  votre  ordre  s’arrache  î 
V  ALENTIN. 

J’ar  VU  fur  notre  amour,  tomber  un  coup  de  hache, 
Le  Sacrificateur  a  banni  la  pitié. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

U  déclame  fort  bien  :  mais  fais-moi  l’amitié 
De  porter  loin  d’ici  ta  voix  &  ta  préfence. 
Valentin. 

C’eft  avoir  pour  les  Vers  bien  peu  de  révérence. 


SCENE  VL, 

M.  OR  O  N  TE,  Mad.  ORONTE  ,  ERASTE, 
LUCILE,  VALENTIN,  FINETTE. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

QUoi ,  Moniîeur  entre  ici  fans  fe  faire  annoncer  ? 
Un  procédé  pareil  a  lieu  de  m’ofienfer. 
Valentin  montrant  M.  Oronte* 

Bon  ,  Monfieur  toute  à  l’heure  a  fait  la  même 
chofe  : 

Ce  cérémonial  qu’un  fot  ula^e  impofe  , 


if 


A  LA  MODE. 

Devroît  être  banni  de  la  fociété  , 

Et  ne  fert  qu  à  gener  les  gens ,  en  vérité# 

E  R  A  s  T  E. 

Madame ,  pardonnez  ce  trait  d’impolitefîè 
Dans  l’état  où  je  fuis  .  .  *  accablé  de  triftellè.  •  9 
M.  O  R  O  N  T  E. 

Oui ,  Monfîeur  eft  fort  trifte ,  &  pour  fè  confoler 
Ce  n’étoit  point  à  vous  qu’il  prétendoit  parler  : 

Je  viens  de  le  liirprendre  aux  genoux  de  Lucile#  • 
Mad.  O  R  O  N  T  E# 

A  fes  genoux  ? 

M*  O  R  O  N  T  E. 

Vraiment,  qui  d’un  air  fort  tranquîfe 
L’y  foiiffroit  :  mais  pour  moi  je  ne  permettrai 
point,  .  . 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Nous  ferons  donc  tous  deux  bien  unis  flir  ce  point» 

L  U  c  I  L  E. 

Du  moins  épargnez-moi  rinfupportable  gêne 
De  me  voir  aflèrvie  à  l’objet  de  ma  haine. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Oh ,  ne  le  craignez  pas  ;  je  puis  vous  alTûrer^ 

Que  de  vous  obtenir  il  doit  défefpérer. 

Valentin. 

Si  Madame  vouloit ,  elle  pourroit  fans  doute 
Faire  mille  fois  mieux ,  &  pour  mon  maître.  •  • 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Ecoute  > 

Tes  difcours  infolens  me  déplaifent  beaucoup  : 
Fini-les  &  va-t-en,  te  dis-je  encore  un  coup# 
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V  A  L  î  N  T  I  N. 

Renvoyez-nous  du  moins  d’une  maniéré  honnête* 
M.  O  R  O  N  T  E. 

Monlîeur  me  fait  honneur,  mais  qu’il  fe  mette  eii 
tête 

Que  j’ai  promis  ma  fille  à  Monfieur  Rigolet# 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Il  eft  vrai  que  tantôt  mon  mari  le  vouloit , 

Mais  il  n’en  fera  rien  ,  car  j’y  fuis  obftinêe. 

L  U  C  I  L  E# 

Votre  ame  pour  Erafle  eft  donc  déterminée  ? 

Mad.  O  R  O  N  T  E* 

Encor  moins. 

E  R  A  STE# 

Eh ,  Madame. 

Valentin. 

Eh ,  par  pitié# 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Sortez# 

Meflîeurs ,  elle  n’agit  que  par  mes  volontés. 

L  U  c  I  L  E. 

Adieu ,  mon  cher  Erafle# 

E  R  A  s  T  E. 

Oh,  difgrace cruelle! 
M.  O  R  O  N  T  E. 

A  mon  Gendre  futur  portons  cette  nouvelle# 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

11  ne  l’efl  pas  encore  ;  &  vous  je  vous  défens 
De  jamais  voir  Erafle# 


A  LA  MODE,  ;7 

L  U  C  I  L  £• 

Hélas  ! 

Madt  O  R  O  N  T  E# 

Je  vous  entens# 

SCENE  VIT. 

Mad.  ORONTE,  VALENTIN, 

Mad,  O  R  O  N  T  £• 

Ue  fais-tu  donc  ici  ? 

Valentin. 

Moi  f  je  rêve ,  Madame# 

Mad,  O  R  O  N  T  E* 

Va-t-cn  rêver  ailleurs. 

Valentin. 

Sans  crainte  d’aucun  blâme  ^ 
Je  croîs  qu’on  peut  rêver  dans  d’honnêtes  maifons  ; 
Surtout,  lorfqu  on  en  a  de  plaufibles  raifons. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Non ,  lorfque  d’un  endroit  on  fait  fortîr  le  maître  > 
On  défend  au  valet  d’ofer  y  reparoître  : 

Sors  vite. 

Valentin# 

Il  feroit  beau ,  que  pour  vous  obéir. 

Par  le  trait  le  plus  noir  j’allafle  vous  trahir. 

Et  que  je  vous  laiflafTe  en  proie  à  l’injuftice 
D’un  époux  qui  ne  fuit  qu’un  bifarre  caprice# 
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Parbleu ,  Monfîeur  Oronte ,  il  ne  fera  pas  dît  $ 
Qu’une  moitié  fi  chafie ,  ait  fi  peu  contredit, 

Mad.  Oronte# 

Je  n’ai  befoin  de  toi  ni  de  ton  miniftere# 
Valentin# 

Cependant  monfecours  vous  fera  néceïïaire  : 

Vous  voulez  éconduire  un  certain  Rigolet  f 
Mad.  Oronte. 

Oui  5  tout  comme  j’ai  fait  ton  maître  &  fon  valet, 

V  A  LE  N  T  I  N. 

Abus  :  écoutez-moi.  C’eft  un  foible  avantage 
De  borner  fon  pouvoir  à  rompre  un  mariage; 

Mais  pour  faire  enrager  un  époux  en  tété , 

Il  faut  choifir  l’amant  qu’il  avoît  rebuté. 

Vous  voyez  d’un  coup  d’œil  qu’une  telle  alliance  ^ 
En  rompant  fes  projets ,  prouve  votre  puiflance, 
Mad.  Oronte. 

Mais  je  ne  veux  point  d’Erafle. 

Valentin. 

Là  . . .  tout  doux  : 

Par  quel  malheur  s^efi-il  attiré  ce  courroux  f 
Mad.  Oronte# 

Comment  ?  toujours  chanter  auxConcers  deBelifè, 
pt  revenir  chez  moi  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Nous  voilà  dans  la  crift 
Il  avoit  fes  raifons  pour  en  ufer  ainfi  , 

Belile ,  cette  tante  .  . ,  écoutez  bien  ceci , 

Voyant  que  fon  neveu ,  dont  la  voix  argentine 
Pouvoir  de  vos  Concers  entraîner  la  ruine 


A  L  A  M  O  D  E.  j7 

Sî  chez  elle  il  fixoit  Ion  intonation  ; 

Mena<^a  fon  neveu  d’exhérédation  , 

A  moins  qu’il  n’affirmât  par  un  ferment  barbare , 
Que  chez  vous  de  Tes  jours  Diéfîs  ni  Bécarre 
Ne  feroient  exprimés  par  fon  gofîcr  exquis  : 
Madame ,  vous  voyez  qu’après  l’avoir  promis , 

Il  ne  pouvoir  ici  rouler  une  cadence  , 

Sans  faulîer  un  ferment  d’une  telle  importance# 
Mad.  O  R  O  M  T  E. 

Quand  on  eft  bien  épris ,  eft-il  quelque  intérêt 
Qui  puiffe  balancer  un  objet  qui  nous  plaît  ? 
Valentin. 

Ne  lui  reprochez  point  une  ame  mercenaire  ; 

Si  vous  faviez  pour  vous  tout  ce  qu’il  a  lii  faire.  •  • 
Mad.  O  R  o  N  T  E. 

Quoi  donc  ? 

Valentin. 

Il  s’ eft  brouillé ,  mais  brouillé  lâni  retour 
Avec  fa  folle  tante  ;  &  plein  de  fon  amour 
Il  venoit  implorer  les  bontés  de  Madame  , 

La  prier  d’approuver  une  licite  flame  : 

Il  avoit  préparé,  je  penfe,  un  Opéra 
Pour  vous  prouver  combien  fon  amour  durera. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Un  Opéra  ? 

Valentin. 

Vraiment,  c’étoit  dans  votre  ftillc 
Que  la  chofe  devoit  fe  paflèr ,  fans  fcandale. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Et  pour  quand  ? 

Valentin. 

Pour  ce  fpir  :  il  étoit  attendu.^  i 
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Mad.  O  R  O  N  T  E. 

VoyonS'le,  Valentin. 

Valentin  bas. 

Me  voilà  confondu# 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Un  Opéra!  va,  cours,  &  ramene  ton  Maître# 

V  ALENTIN# 

Comment  faire  ? 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Dis-lui  qu’il  peut  ici  paroître, 

^Qu on  l’attend,  qu’il  revienne ,  &  qu’il  en  eft  prié# 
Valentin. 

Mais ,  tout  fon  Opéra  fera  congédié  : 

Votre  réception ,  à  nulle  autre  femblable , 

Aura  fait  renvoyer  tous  fes  Chanteurs  au  diable# 
Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Il  en  eft  encor  tems ,  cours  après  lui. 

Valentin. 

Ma  foî 

Je  crains  de  le  manquer. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Un  Opéra  chex  moi  ! 

V  ALENTIN  bas» 

Qu  allons-nous  devenir  ? 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Que  ma  joie  eft  extrême  ! 
J’elpere  que  ton  Maître  y  chantera  lui-méme. 

V  A'L  E  N  TIN. 

Il  n’en  faut  point  douter,  {bas  )  Courage ,  Valentin#  ^ 
Il  faudra  s’en  tirer;  mentons  jufqu’à  la  fin» 

Mad.  O  R  O  R  T  E. 

Lji  Mulîquc  en  eft  belle  î 


3Î> 


S  LA  MODE. 

Valentin. 

Oh  !  c  eft  une  Mufîque 

A  vous  enlever  Famé  ,  &  pleine  de  rubrique. 

Vous  y  remarquerez ,  furtout,  un  certain  Chœur.  • 
Oh  y  c’eft  un  coup  de  Maître  y  Sc  qui  va  droit  au 
cœur. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Tu  m’enleves. 

Valentin. 

Je  crois  qu’après  cela  ^  Madame  ^ 
Mon  Maître  trouvera  moins  d’obftacle  à  fa  flame  : 
Qu  embrafé  d’un  amour  qu’il  ne  peut  retenir.  «  • 
Mad.  O  R  O  N  T  E. 

S’il  mérite  ma  fille ,  il  pourra  l’obtenir. 

Valentin. 

Maïs  Monfieur  votre  époux ,  d’humeur  opiniâtres 
Et  qui  de  l’Opera  n’eft  pas  fort  idolâtre , 

N’aimant  pas  la  Mufique ,  8c  protégeant  les  Vers* 
Pourroit  bien  faire  aller  l’Opera  de  travers. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Lui  ?  fi  de  le  troubler  il  avoit  l’aflurance , 

Je  ne  fais  à  quel  point  j  etendrois  la  vengeance# 
Valentin. 

En  effet ,  ce  feroit  un  terrible  attentat. 

Je  vas  mettre  à  l’inftant  les  chofes  en  état  ; 

Vous  les  verrez  ee  foir  aller  de  bonne  forte# 
en  aitant. 

Si  je  puis  m’en  tirer  que  le  diable  m’emporte# 
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SCENE  VIII. 

Mad.  ORONTE,  LUCIE  E. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

LUcîIe  5  approchez-vous  ;  les  choies  ont  changé , 
Eralle  eft  déformais  un  Amant  protégé  ; 

Je  permets  que  les  feux  éclatent  à  ma  vue* 

Qu  il  vous  rende  les  foins. 

L  ü  C  I  L  F. 

Quelle  grâce  imprévue  ! 
Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Je  vas  à  mon  époux  déclarer  qu’aujourd’huî 
Il  faut  qu  il  fè  réfolve  à  le  revoir  chez  lui  : 

Et  s’il  veut  m’oppofer  la  moindre  réfiftance  * 

Nous  verrons  :«••••  i’Opera  ! 


SCENE  IX. 

L  ü  c  I  L  E# 

Qu.  faut-il  que  je  penfê 

D’un  pareil  changement  ?  Qui  peut  l’avoir  caufé  ? 
Cet  Erafte  à  l’inftant  nihl  reçu,  refufé. 

D’un  favorable  efpoir  peut  flater  fa  tendreflè* 

Et  ma  mere  elle-même  à  fes  vœux  s’intéreffê; 

Elle  approuve  l’amour  dont  nous  fommes  épris. 

Que  l’on  a  de  reffource  avec  certains  elprits  ! 

ACTE 


'A  LA  MODE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

ERASTE,  VALENTIN. 

E  R  A  S  T  E. 

On  xele  aflurément  a  fort  bien  opéré. 

V  A  L  £  N  T  I  N. 

Quoi  donc ,  dans  ce  logis  n’étes-vous  pas  rentré  î 
Vous  pouvez  voir  Madame ,  &  parler  à  Lucile , 
Tout  le  refte  à  préfent  vous  deviendra  facile. 

E  R  A  s  TE. 

Mais  pour  gagner  la  mere  &  la  faire  changer  , 
Songes-tu  bien  à  quoi  tu  viens  de  m’engager* 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

A  lui  donner  ce  foir  une  fete  en  Mulîque. 

E  R  A  s  T  E. 

Un  Opéra. 

Valentin. 

Sans  doute  :  au  moins  elle  fe  pique 
D’avoir  le  goût  exquis ,  Sc  d’aimer  le  nouveau: 
Ain/î  ne  lui  donnez  que  du  vif  &  du  beau. 

E  R  A  s  T  e. 

Traitre,  quel  Opéra  veux- tu  que  je  lui  donne  ? 
Les  Amufemens  à  la  Modem  D 
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Valentin. 

Celui  que  vous  voudrez ,  je  ne  contrains  pcrfonni^ 
E  R  A  s  T  E. 

C’efl  toi  quî  m’as  jetté  dans  tout  cet  embarras^ 

Eh  bien ,  c’efl  ton  affaire  &  tu  m’en  tireras. 

De  quoi  t’avifes-tu,  de  donner  ma  parole  > 

Sans  que  j’en  fois  inftruit  ? 

Valentin. 

Quand  une  femme  cft 
folle , 

C’efl:  pis  qu’un  Opéra  :  mais  j’ai  promis ,  vraiment , 
U  faut  en  donner  un  ce  foir ,  abfolument. 

E  R  A  s  T  E. 

Et  les  Mufîciens  qu’il  faut  que  je  ralîèmble  ? 
Valentin. 

Vous  pourrez  chez  Dupuis  les  trouver  tous  enfem- 
ble: 

C’eft4à  qu’après  dîné,  lorfque  le  vin  agit. 

Us  prennent  du  Caffé  pour  réveiller  l’efprit. 

Allez  dans  ce  moment  faire  par-^tout  la  ronde. 

E  R  a  s  T  E. 

Te  ne  pourrai  jamais  raffembler  tant  de  monde. 
Valentin. 

On  prend  ce  que  l’on  peut.  Mais  il  y  faut  chanter: 
C’eft-là  le  vrai  moyen  de  vous  faire  goûter. 

De  plus ,  je  Fai  promis. 

E  R  A  8  T  E. 

Quel  embarras  étrange  ! 
Valentin 

Ah  î  n’ayez  point  de  peur ,  vous  chantez  coiîime  un 
ange. 


E  R  A  s  T  E. 

S'il  nous  falloît  quelqu’un  ^  tu  chanteras  auffi# 

V  A  L  E  JN  T  r  ÎC. 

Monfieur,  cü{pen{ez-moî ,  s’il  vous  plaît,  de  cecî; 
J’ai  la  voix  inflexible  :  on  (âuroit ,  dans  la  danfe. 

Se  trémoufTer  un  peu  ;  j’entens  bien  la  cadence , 

Je  puis  y  réuflir,  me  compromettre  aiTez; 
Gargouillades  ,  coupez,  jettez,  battez  ,  chaflez; 
Des  entre-chats  en  l’air,  d’une  force  effroyable  ; 
On  n’aime  à  voir  danfèr  aujourd’hui  que  le  diable# 
Et  fur  l’arrangement  ne  foyez  pas  craintif; 

Trois  ou  quatre  grands  airs ,  un  long  récitatif , 

Des  Guerriers ,  des  Démons ,  des  Bergers ,  d©« 
Mufettes , 

Des  Duo,  de  grands  Chœurs,  des  Tambours,  des 
Trompettes; 

Quoique  hors  de  propos  ,  tout  fera  bien  reçu* 

E  R  A  s  T  E. 

Mais  mon  efpoir  encor  pourroit  être  déçu  , 

Oronte  ,  à  mon  rival  a  promis  ma  maitrefTe  : 

Il  faut,  pour  le  chafïer,  inventer  quelque  adrefîe# 
Valentin. 

Oui ,  vous  avez  raifon  :  on  pourroit ,  dès  ce  foir , 
Par  un  hymen  trop  prompt  renverfcr  notre  efpoir  ; 
Nous  devons  y  fonger  :  car  ce  feroît  dommage 
Que  vous  vinifiez  chanter  fon  heureux  mariage# 
Mais,  allez  raffembler  tous  vos  Mufîciens , 

Ils  chanteront  le  votre ,  &  je  vousie  foûtiens» 

E  R  A  s  T  E* 

Mais  comment  feras-tu  î 
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Valentin* 

Partez ,  c  eft  mon  affaire  : 
Avec  d’autres  Meflieurs ,  je  vois  venir  le  Pere. 


SCENE  IL 

M-  ORONTE,  LISIDOR,  COQUELUCHE. 

M.  O  R  ü  N  T  E. 

Ah  !  Moniteur  Lilîdor,  que  ce  trait  efi  flàteur! 

Quoi ,  me  voir  viliter  par  un  fi  grand  Adeur  ? 
Oh  jour  trois  fois  heureux  !  que  de  Vers  magni¬ 
fiques 

Vont  briller  par  l’éclat  de  vos  fons  pathétiques  ! 

L  I  s  I  D  O  R. 

Moniteur,  vous  voulez  bien  qu’on  vous  préfente 
aiifil 

Le  plus  fublime  Auteur  de  tout  ce  Pays-ci  : 

Dire  fon  nom,  fiiffit  pour  fon  apologie  ; 

C’eft  Monlieur  Coqueluche. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Oh ,  le  piiiflant  génie! 
Je  vas  donc  aujourd’hui  poiTéder  à  la  fois , 

Les  illuftres  foûtiens  du  Théâtre  François  ? 

L  I  s  I  D  O  R. 

II  efl:  vrai  que  Moniteur  en  fait  tout  le  délice. 
Coqueluche. 

Et  vous,  Ton  vous  revere  avec  plus  de  jufiice  : 
Aujourd’hui  le  Public  efl  d’un  goût  infini. 

Et  le  faux  Jugement  en  efl  enfin  banni: 
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Son  amour  pour  le  vrai ,  va  du  fiécle  où  nous  fom- 
mes. 

Faire  un  fîécle  fameux  &  fertile  en  grands  hommes. 
Pour  moi ,  je  ne  faurois  trop  me  loiier  de  lui. 

Et  la  jufts  façon  dont  il  penfe  aujourd’hui , 
M’oblige  à  lui  donner  de  ces  grands  coups  de  Maî¬ 
tre, 

Puifqu’il  a  le  bonheur  de  favoir  s'y  comioître. 

M.  O  R  O  N  T  £• 

Qu’il  vous  eft  obligé  ! 

CoQUElUCHF. 

Je  dois  aufli  loiier 

Le  xele  des  Aâeurs ,  leur  façon  de  joiier  ; 

Ils  ornent  les  portraits ,  de  la  vérité  pure. 

Et  les  rendent  d’après  ma  plume ,  &  la  nature. 

L  I  s  I  D  O  R.  • 

Vous  êtes  trop  honnête. 

Coqueluche. 

Ils  n’ont  qu’un  feul  mal¬ 
heur  , 

C’eft  qu’ils  changent  de  face  étant  chez.  l’Impri¬ 
meur  ; 

Le  vulgaire  en  lifant . . .  vous  affoiblit  l’Ouvrage  , 
Il  n’y  donne  point  d’ame  ;  &  c’eft  vraiment  dom¬ 
mage  , 

Que  vous  ne  foyez.  là,  pour  pouvoir  réciter 
La  Piece ,  aux  curieux  qui  viennent  l’acheter. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Pour  moi ,  je  n’en  ai  point  méconnu  le  mérite  , 

Et  loin  de  m’y  tromper.  •  . 


46  LES  AMUSEMENS 

Coqueluche. 

C’eft  que  Moniîeur  récite. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Oui ,  Monfieur ,  grâce  au  Ciel  ;  &  me  fais  un  plat- 
fir 

De  donner  à  cet  art  mes  momens  de  loifir. 

Mais  4  Moniîeur  Rigolet  fe  fait  beaucoup  attendre  t 
Ici  tout  des  premiers  il  auroit  dû  fe  rendre , 

Et  ne  pas  déranger  un  cercle  aiiflî  complet.. 

Bon,  je  le  vois  paroître  :  ah ,  Moniîeur  Rigolet  ! 
Approchez. 


SCENE  III. 

M,  ORONTE ,  COQUELUCHE  ,  LISIDOR  , 
RIGOLET. 

Rigolet. 

SEi^viteur:  eh  bon  jour;  quelle  gêne. 
Pour  la  bien  retenir,  m’a  donné  votre  Scene  l 
Oui,  quoique  de  mémoire  on  puilTe  fe  piquer. 

Il  a  fallu,  ma  foi ,  tout  de  bon  m'appliquer. 
Coqueluche. 

Moniîeur,  mes  Vers  font  faits,  à  ce  que  je  puis 
croire , 

De  maniéré ,  à  ne  pas  gêner  une  mémoire. 
Rigole  t. 

Oui,  vos  Vers  font  très-beaux,  mais  un  brillant 
obfcur 


A  LA  MODE.  •  47 

S’y  trouve  répandu  dans  un  fublime  dur  ; 

Ce  qui  de  la  mémoire  affoibliflant  les  libres  y 
Rend  de  fes  facultés  les  aéüons  moins  libres. 

M.  O  R  O  i;  T  E. 

La  conféquence  efl  claire,  &  c’efibien  dilTertec# 

R  I  G  O  L  £  T. 

Mais  je  lais  votre  Scene  Sc  vas  la  réciter# 

M.  O  R  O  N  T  E. 

C’ell  donc  un  monologue  ? 

Co  QüELüCHE# 

Oui ,  Monfîeur ,  magni¬ 
fique  , 

Où  par  Stances ,  je  peins  Marîus  en  Afrique  y 
Quand  ce  Héros ,  avant  d’y  recevoir  la  mort , 

Dans  Carthage  détruite  apoftrophe  le  fort* 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Cela  doit  être  beau  :  mais  pourquoi  donc  dc^ 
Stances  ?  . 

Ce  n’ell  plus  là  la  mode# 

R  I  G  O  L  E  T. 

Ah,  belles  conféquences ! 
Les  Stances  ont,  Monfieur,  certains  égaremens^ 
Dont  chacun  ne  fent  pas  le  prix ,  les  agrémens. 
Autrefois  à  bon  droit  elles  étoient  de  mode  ; 

Vous  y  trouviez  le  feu,  le  délordre  de  l’Ode, 

Et  lorfque  d’un  Héros  on  trace  le  malheur  , 

Son  efprit  en  défordre  exprime  la  douleur» 

M.  O  R  O  N  TE. 

V ous  ne  tarifTez  pas ,  &  chacun  vous  admire  : 

Mais  je  vais  appeller  mon  époufe,  &  lui  dire 
De  venir  écouter  fon  Gendre  prétendu. 
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R  I  G  O  L  E  T* 

A  cet  excès  d’honneur  je  me  fuis  attendu. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Ne  vous  étonnez  point  /î  d’abord  fes  maniérés 
Ne  font  pas  avec  vous  tout-à-fait  régulières  j 
Nous  venons  de  gronder. 

R  I  G  O  L  F  T. 

Ce  n’eft  rien;  entre  époux 
Le  racommodement  n’en  devient  que  plus  doux, 

M.  O  R  O  N  T  F. 

Elle  mettoit  obftacle  à  votre  mariage  ; 

Certain  Erafte  meme  obtenoit  fon  lufïrage , 

Mais  je  vous  ai  promis ,  &  n’en  démordrai  pas* 

R  I  G  O  I.  F  T. 

Cet  Oracle  eft  plus  sûr  que  celui  de  Calchas. 

M.  O  R  O  N  T  F. 

Oui ,  la  citation  efl  là  bien  à  fa  place. 

Je  vous  lailTe  un  moment,  lexcufez^moi  de  grâce* 

SCENE  IV. 

COQUELUCHE,  LISIDOR,  RIGOLET, 
LUCILE,  FINETTE. 

Coqueluche. 

Ous  allez  poffeder  un  objet  accompli. 

L  I  s  I  D  O  R. 

Ah ,  que  par  tant  d’attraits  un  cceur  eft  bien  rempli  ! 

L  U  C  I  L  F. 
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L  U  C  I  L  E. 

Oui,  Finette,  à  mes  vœux  aujourd'hui  tout  cons¬ 
pire  , 

Ma  mere  efi  pour  Erafte. 

Finette. 

A  la  fin  je  refpire. 

'R  I  G  O  L  E  T. 

La  voici ,  laifire7.-moi ,  s'il  vous  plaît ,  l’aborder# 
Coqueluche. 

C’eft  un  droit  qu’à  l’époux  nous  devons  accorder# 
Finette. 

Voilà  notre  Héros  qui  vient  félon  l’ufage 
D’un  fade  compliment  vous  préfenter  l’hommage# 
Coqueluche* 

Vit-on  taille  plus  .fine  ? 

L  I  s  I  D  O  R* 

Et  des  traits  auffi  beaux  f 
L  U  c  I  L  e. 

11  faut  nous  réjouir  de  ces  Originaux. 

R  I  G  O  L  E  T. 

Madame ,  fe  peut-il  qu'un  Seul  objet  raffemble  p 
Et  montre  à  nos  regards.  .  • 

Coqueluche. 

Tant  de  grâces  enfemblc# 

R  I  G  O  L  E  T. 

J’aurois  bien  achevé  fans  vous. 

L  U  c  I  L  E. 

Ce  compliment 

N’étoît  pas  fait  pour  moi,  Mefiieurs ,  afîûrément» 

t 
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R  I  G  O  L  E  T» 

Je  ne  fais  quel  effet  il  produit  en  votre  ame  : 

Mais  il  eil:  fait  pour  vous ,  ou  pour  Cypris ,  Ma* 
dame* 

Finette. 

Ne  l’avois-je  pas  dit  ! 

L  I  s  I  D  O  R. 

Il  e fl  vrai  que  jamais 
la  Mere  des  Amours  if étala  tant  d’attraits. 

L  U  C  I  L  E. 

Ah ,  Monfîeur  Lifidor,  que  l’on  feroit  à  plaindre 
Si  l’on  ne  favoit  pas  combien  on  doit  vous 
craindre  : 

le  charme  féduifant  de  vos  exprefîions. 

Et  l’art  dont  vous  peignez  les  tendres  pafïîons  » 
Soutenus  de  la  voix ,  de  la  tête  &  des  geftes, 

A  plus  d’un  jeune  cœur  ,  doivent  être  funefles. 
Finette. 

Oui ,  la  grande  habitude  a  fait  de  ces  Meffieurs  , 

Des  Amans  près  du  fexe ,  &  des  Héros  ailleurs. 

R  T  G  O  L  E  T. 

Quoi  ,  du  moindre  regard  ne  daignez  -  vous  f 
cruelle , 

Honorer  les  tranfports  d’un  amant  fi  fidele  ? 

L  U  c  I  L  E  à  Coqueluche* 

Avez-vous  préparé  quelque  Ouvrage  nouveau , 
Monfieur,  &  les  efforts  de  ce  divin  cerveau. 

Ne  produiront-ils  point  quelque  heureufe  Minerve? 
D’un  ôcil  impatient  tout  Paris  vous  obferve  , 

Et  l’on  ne  doute  peint  qu’après  tant  de  fiiccès , 
Vous  ne  vous  prépariez  a  de  nouveaux  ElTais» 
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C  O  Q  U  E  L  (J  C  H  E. 

XI  faudra  bien  répondre  à  fon  impatience  : 

Je  travaille  pour  lui. 

Fine  tt  e* 

Par  pure  complaiiànce* 
Coqueluche. 

Quand  on  s’efl:  une  fois  acquis  Tamour  des  gens,^ 
On  leur  doit  à  fon  tour ,  confacrer  fes  talens. 

R  I  G  O  L  E  T. 

Quoi  donc ,  fans  me  réportdre  une  ingrate  m’é¬ 
coute  ? 

L  U  c  I L  E  vîYs  hifiior. 

Et  Monfieur  y  fera  des  merveilles ,  fans  doute* 

L  I  s  I  D  O  R. 

Je  ferai  mes  efforts. 

C  O  Q  U-E  L  U  c  H  E. 

Je  me  le  fuis  promis# 
Finette. 

Que  n’exécutent  point  deux  illuftres  amis  ? 

R  I  G  O  L  E  T. 

Ce  procédé,  Madame ,  &  m’inflilte  &  m’irrite  : 

De  Monfieur  Lifidor  quel  que  foit  le  mérite  , 

J’ai  cru  que  je  pouyois  à  bon  droit  me -flater  , 

Que  comme  époux  futur ,  on  daignât  m’écouter# 
J’entrevois  les  motifs  de  ce  profond  filence  : 

Erafte  a  grande  part  à  cette  indifférence; 

Mon  coeur  impunément  ne  fera  point  jaloux# 

L  U  c  I  l  e. 

Vous  ne  lui  devez  point  mes  lêntimens  pour  vous# 
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N’allez  pas  lui  tenir  compte  de  cet  office  : 
J’étois  déjà  portée  à  vous  rendre  juftice, 

R  I  G  O  L  F  T. 

Eh  quoi ,  vous  l’aimez  donc  ? 

L  ü  C  I  L  E. 

Oui ,  Monfîeur. 

R  I  G  O  L  E  T. 


Oui!  Comment? 

Vous  devez  m’époufer. 

Finette» 

Le  bel  étonnement! 
t.’un  tfempéche  pas  l’autre. 

R  I  G  O  l  E  T. 

Ah  !  ma  rage  efl  ex* 
tréme. 

F  I  N  E  T  T  E. 

C’eft  répoux  qu’on  époufe ,  Sc  ceR  l’amant  qu’on 
aime. 

Coqueluche. 

Ventre-bleu  ,  le  beau  Vers  !  va,  ma  belle  9  au  b^ 
foin 

Je  puis  bien  t’afîûrer  qu’il  trouvera  fon  coin. 
Finette. 

Votre  Mufe  efl,  Mon/ieur,  trop  fage  &  trop  dif- 
crete 

Çour  vouloir  adopter  les  Vers  d’une  Ibubrete# 
Coqueluche. 

Dn  prend  ce  que  l’on  peut. 

Finette. 

C’eft  ftir  les  Ancîeni 
Qu’un  Auteur  tel  que  vous ,  hypotheque  fes  biens^ 


Coqueluche. 

Bon ,  bon ,  tout  efl  égal ,  Anciens  &  Modernes. 
Mais,  MonfîeurRigolet,  je  crois  que  tu  le  bernes* 
L  U  C  I  L  E. 

Et  qu’il  n’efl:  pas  le  feul. 

Coqueluche. 

Oui ,  Monfieur  Lifidor 

Ne  l’a  pas  mal  été. 

Finette. 

Ni  vous  non  plus. 
Coqueluche. 

Encor 

L  U  c  I  L  E. 

N’allez  pas  écouter  les  difcours  d’une  folle  y 
Je  vous  révéré  trop. 

Coqueluche. 

C’eft  ce  qui  me  confole* 

R  I  G  O  L  E  T, 

Non ,  je  ne  reviens  point  de  mon  laifîflèment. 

Et  ma  rage  eft  égale  à  mon  étonnement. 

L  I  s  I  D  O  R. 

Ah!  ne  vous  chargez  point.  Seigneur,  d’un® 
cruelle , 

(2^ui  meme  avant  l’hymen  a  vos  vœux  eft  rébelle* 
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SCENE  V. 

M.  8c  Mad,  ORONTE,  &  les  memes  Adeurj# 

liïad.  O  R  o%  r  E. 

D  E  quoi  cela  fèrt-il  ? 

M«  O  R  O  N  T  1. 

Vous  verrez ,  vous  verrez# 
Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Je  làis^tout'^ce  que  vaut  Monfieur.  •  • 

M.  O  R  O  N  T  E. 

^  Vous  l’entendrez  i 

Cet  habillé  de  noir,  c’efi  Monfieur  Coqueluche  y 
Auteur  très-renommé ,  qui  rarement  trébuche  : 
Peur  Monfieur  Lifidor ,  vous  le  connoiflez  bieiu 
Mad.  O  R  O  N  T  F. 

Que  J’elpere  d’ennui  de  tout  cet  entretien  ! 

R  I  G  O  L  E  T. 

Monfieur,  de  votre  fille  admirez  Tin juflice  : 

■Elle  ne  m’aime  point. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Chacun  a  Ibn  caprice  y 
Le  mien  fèroit  aufli  de  ne  vous  point  aimer. 

M.  O  R  O  K  T  E. 

Paix,  taifez-vous;  Monfieur  eft  bâti  pour  char¬ 
mer  : 

Je  prétens  que  demain  foit  le  jour  de  la  fête  ; 

Qu  à  remplir  mes  defirs  ma  famille  loit  prête» 
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Mad.  O  R.  O  N  T  E. 

Je  fais  que  vous  parlez  impérativement  ^ 

Mais  cela  ne  fait  point  d’effet ,  heureufement* 

L  I  s  I  D  O  R. 

Mais  Monfîeur  eft  chargé  du  foin  de  fa  famille  ; 

Ce  fut  toujours  au  pere  à  marier  fa  fille  : 

Elle  doit  être  à  lui,  puifquil  eft  votre  époux* 

Mad,  O  R  O  N  T  E. 

Elle  doit  être  à  lui  ?  dites  qu  elle  eft  à  nous* 

M.  O  R  O  N  1*  £• 

Je  n’en  ai  que  moitié;  mais  le  pouvoir  de  l’hom-»' 
me  , 

Me  donne  fiir  la  vêtre  un  droit  de  Majordome* 
Coqueluche* 

C’eft  fort  bien  raifonner. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Quoi  l’on  ofe  chez  moi  5 
Approuver  vos  avis ,  &  me  faire  la  loi  ? 

Meflieurs ,  je  vous  en  prie.  .  . 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Allons ,  prêtons  fî- 
lence  ; 

Il  s’agît  à  préfent  d’un  fait  de  conféquence , 

Et  ce  n’eft  point  ici  que  l’on  doit  difputer; 

Ecoutez  le  morceau  que  l’on  va  réciter. 

C’eft ,  je  crois ,  Marius  dans  Carthage  détruite  ^ 
Quand  de  Sylla  vainqueur  il  fuyoit  la  pourfliite* 
Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Que  m’importent  à  moi  Marius  ou  Sylla  î 

E  iiii 
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M.  O  R  O  N  T  E# 

Point  tant  de  pétulance ,  écoutez  bien  cela# 

L  ü  C  I  L  E. 

Ma  mere ,  rendez  -  vous ,  puifqu’Ü  vous  le  dt« 
mande. 

M.  O  R  O  N  T  B. 

X)es  fiéges;  allons  donc. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Ma  complaifance  eïl  grande# 
M.  O  R  O  N  T  E. 

Quand  vous  aurez  oüi  ce  qu’il  va  déclamer , 

Vous  faurez  à  quel  point  vous  devez  l’eftimer# 
Mad.  O  R  O  N  T  E  à  Lucile. 

Nous  aurons  l’Opera  ce  foir  ^  cela  m’enchante , 
Pour  furcroit  de  bonheur ,  Monfieur  Erafle  ÿ 
chante. 

M.  Okoute  à  fa  femmCm 
Taifez-vous  donc. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Sa  Tante  enragera,  Je  croisj 
M.  O  R  O  N  T  E  à  M.  RîgoUt. 

Allons. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

S’il  y  pouvoir  avoir  un  pas  de  trois» 
Coqueluche. 

Jamais  un  pas  de  trois  n’a  paru  dans  des  Stances, 
Madame,  &  ceferoit  contre  les  bienféances» 

Mad.  O  R  O  L;  T  E» 

II  n’eft  pas  queftion  de  vos  Stances  ici  ^ 

Et  c’efl  un  Opéra  qui  me  tient  en  fouci# 
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L  I  s  I  D  O  R. 

Ouï ,  ouï  ;  pour  TOpera  Madame  eft  déclarée. 

Mad.  O  R  O  N  T  Ê. 

Et  contre  le  tragique  ablblument  outrée. 

L  I  s  I  D  O  R. 

J’efpere  cependant ,  même  avant  qu’il  foit  peu , 

Voir  pour  votre  Opéra  modérer  ce  grand  feu. 

Et  vous  verrez  bientôt  fes  meilleures  Adrices, 

Pour  venir  s’achever  ,  briller  dans  nos  CoulilTes  : 
On  nous  en  a  datés. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Oh ,  je  ne  le  crois  pas. 

M.  Oronte  à  Rigokî. 

Commencez  -  donc  ,  Monficur ,  pour  finir  leurt 
débats. 

Coqueluche. 

Il  feroit  3  propos  que  je  filTe  une  cho(e  : 

Monfîeiir  eft  grand  Adeur  ;  mais  rarement  il  olii 
Se  livrer  àfon  feu,  lorfque  tout  à  la  fois 
Il  faut  qu’il  dévelope  &  le  gefte  &  la  voix. 

Donnez  deux  Tabourets. 

R  I  G  O  L  E  T. 

Pourquoi  donc  î  je  voiH 
prie. 

C  O  Q  U  E  L  ü  C  H  E. 

Mette2:-vous  là. 

R  I  G  O  L  E  T. 

Quelle  eft  cette  cérémonie  î 
Coqueluche. 

Ne  fongez  feulement  qu’à  bien  articuler^ 

Voilà  tout,  &  pour  vous  je  vas^efliculer. 
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STANCES,  que  déclame  Rîgolet^ 

Infortuné  Soleil  dont  la  trifte  lumière 
Frappant  ma  débile  paupière , 
Découvre  à  mes  yeux  éblouis 
Tant  de  Héros  évanouis  : 

Quo^ue  Fhorreur  foitmon  partage  , 
.Tu  verras  Marius  fe  montrer  déformais 
Dans  les  ruines  de  Carthage  , 

Plus  Romain  que  jamais# 


D’un  Peuple  aîmé  des  Dieux  implacable  enneniî#r 
Par  tant  de  combats  affermie , 

Qui  vois  l’un  fur  l’autre  entaffés 
Tes  Murs,  tes  Temples  renverfés  î 
Tu  ne  pouvois  fouffrir  de  maître,. 

Tu  tombois ,  obllinée  à  refufer  des  lois  y 
Et  le  malheur  de  te  connoître 
Eft  le  premier  de  mes  exploits# 

O  toi  !  dont  les  vertus  à  ma  valeur  funefies» 

Vont  bientôt  détruire  les  refies 
Des  fentimens  envenimés 
Dont  tes  foldats  font  animés, 

Sylla ,  mon  courage  efi  le  meme# 

L’Univers  étonné  doit  attaquer  les  Cieux 

Quand  malgré  mon  défordre  extrême 
Je  fuis  encor  ambitieux# 


LA  M  O  D  E.  J9 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Ah!  Jeïtie  feiis  touché  jufqucs  au  fond  de  i’amè^ 
Mad.  O  R  O  N  T  E» 

Quel  galimatias  ! 

Coqueluche. 

Que  dites-vous ,  Madame  ? 
Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Le  Ibn  de  voix  eft  beau. 

Finette. 

Les  gefles  fédui{ans. 
Coqueluche. 

Je  vous  parle  des  Vers. 

L  U  C  I  L  E. 

Ils  font  alîèz  plaifans. 

C  O  Q  U  E  L  T}  c  H  E. 

Plaifans!  c’eft  mal  juger  d’un  Ouvrage  fublime^ 

Et  je  vous  le  foûtiens  Architragiquiffime. 
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SCENE  VI. 


^  VALENTIN,  &  les  memes  Aâeurs. 

VaUntin  dégutfé ,  &  dans  fa  déclamation  il  imite 
célébré  ACleur  de  la  Comédie  Françoife^ 


Valentin. 

PArdonnez  -  moi ,  Meilleurs ,  lî  d^un  pas  fami^ 
lier , 

Pour  venir  jufqu  à  vous  fai  franchi  refcalîefa 
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Mais  raimable  intérêt  qui  près  de  vous  m’amene  i 
M’eût  d’un  retardement  fait  trop  fentir  la  peine. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Je  le  crois  fort,  Moniteur:  mais  qui  demandeï^ 
vous  ? 

Efl-ce  moi  i 

Valentin* 

Non ,  Moniteur. 

L  I  s  I  D  O  R. 

Eft-ce  quelqu’un  dt 
nous  ? 

Valentin. 

On  m’a  fort  affûré  que  cela  devoit  être  ; 

C’eft  dans  cette  maifon  ce  qui  m’a  fait  paroître  : 
Car  je  n’aurois  jamais  pris  cette  liberté , 

Ayant  trop  de  refped  &  de  civilité. 

Je  cherche  un  camarade,  un  ami  véritable  , 

D’un  mérite  éminent  &  prefque  inconteftable  ; 
Avec  qui  j’ai  paffé  les  jours  les  plus  heureux: 

Dans  notre  compagnie,  il  joüoit  l’Amoureux, 

Et  la  Province  eft  pleine ,  &  retentit  encore 
Du  nom  de  cet  Auteur,  qu  à  bon  droit  elle  adore# 
Mad.  O  R  O  N  T  E  montrant  Lijidorm 
Moniteur  efi:  feul  ici  de  la  profeiTion. 

Valentin. 

Pardonnez-moi,  Madame,  &  mon  intention 
Eft  de  voir  Rigolet. 

R  l  G  O  L  £  T. 

Moi  ? 


A  L  A  M  O  D  E.  (il 

Valentin. 

Viens  que  je  t’enibrafle , 

Viens ,  mon  cher  ^  tu  me  vois ,  &  refles  à  ta  place  ; 
Loin  de  me  prévenir  tu  te  laiffes  chercher  : 

J’aurois  de  ta  froideur  (ujet  de  me  fâcher. 

Après  une  amitié  telle  qu’étoit  la  notre. 

•Quand  un  Comédien  en  voit  paroitre  un  autre. 

Du  moins  il  le  falue ,  &  court  le  recevoir. 
Qu’eft-ce  donc  ?  vous  femblez  fâché  de  me  levoîr# 
L  ü  c  I  L  E. 

Quoi ,  Monfieur  en  public  a  paru  fur  la  Scene  ? 

R  I  G  O  L  E  T. 

C’ell  une  calomnie  ,  &:  pour  preuve  certaine.  •  « 
Valentin. 

Ah ,  ne  déniez  point  ce  qui  nous  fait  honneur. 
Quand  de  plaire  au  Public  un  homme  a  le  bon¬ 
heur  , 

Il  efl  trop  glorieux  ;  oui  fon  jeu ,  fa  noblellè  , 

Ont  charmé  de  Roiien  la  plus  fine  jeunefic. 

Finette. 

On  voit  bien  à  fbn  air,  à  fes  tons  excellens 
Qu’il  a  dans  la  Province  eflàyé  fes  talens. 

V  A  lentin. 

Ne  vous  y  trompez  pas;  qui  plaît  en  Normandie, 
Peut  par  tout  l’Univers  joüer  la  Comédie* 

R  I  G  O  L  E  T. 

Il  fe  moque  de  moi ,  je  ne  l’ai  jamais  vu, 
Valentin. 

Le  chagrin  que  d’abord  dans  vos  yeux  j’avois  lu  > 
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Me  fait  imaginer  qu’une  raifon  fecrete  , 

Peut-étrfe  en  ce  moment  rend  votre  ame  inquiété  j 
Vous  auriez 4ù ,  mon  cher ,  plutôt  m’en  avertir; 
Un  mot  5  à  vos  defîeins  m’auroit  fait  confentir  : 
Mais  pour  ne  rien  gâter ,  Monfieur ,  je  me  retire* 
Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Non  vraiment ,  demeurez  :  vous  venez  de  nous  dirç 
Des  chofes  qu’à  l’inflant  je  veux  approfondir. 
Valentin* 

Non,  non;  de  vains  difcours  pourquoi  vous  étourt 
dir  f 

Ma  demeure ,  à  fes  yeux ,  fembleroit  incivile  : 
D’un  habit  de  Théâtre  il  fe  pare  à  la  Ville, 

Cela  me  fait  connoître  un  changement  d’état  ; 
Vous  en  défabufer  feroit  un  attentat* 

R  I  G  O  L  £  T* 

Son  impudence  extrême  au  lieu  de  me  confondre*  • 
Valentin. 

Ah  !  n’injuriez  point ,  &  daignez  mieux  répondre  ; 
Car  je  me  fâcherois. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Tout  ceci  m’étourdit  : 

Afïûrez-vous  ,  Monfieiir,  ce  que  vous  avez  dit  ? 
Valentin. 

Je  penfe  tout  au  moins  mériter  qu’on  me  croie  > 

Je  fuis  homme  d’honneur. 

M.  O  R  O  N  T  E. 

J’en  ai  bien  de  la  joie  ; 

Mais  Monfîeur  fe.donnoit  pour  Gentilhomme,  ici» 


H 


^  A  LA  MODE. 

Valentin. 

Je  ne  dis  pas  que  non. 

JL  I  s  I  D  O  R. 

Il  Teft  vraiment  auflî  : 
f  on  peut  làns  déroger,  joüer  la  Comédie. 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

C’efl:  fins  doute  à  Paris  :  mai^  dans  la  Normandie  » 
Fi  !  la  chofe  efl  horrible. 

C  O  Q  U  E  L  U  C  H  E. 

On  le  peut  en  tous  lieux  J 
Et  commencer  d’abord  loin  d’ici ,  c’efl  le  mieux, 
M.  O  R  O  N  T  E. 

Tout  comme  il  vous  plaira  :  mais  il  efl:  ridicule 
Que  Monfîeur  n’ofe  point  me  parler  fens  lcrupule  j 
Et  m’avoiier  la  chofe  avec  flncérité, 

V  A  L  E  NT  T  N. 

Pourquoi  fuis-je  venu  dire  la  vérité  ! 

R  I  G  O  L  E  T. 

Non ,  c’efl:  un  impofleur ,  &  qui  me  rendra  compte 
Des  difcours  qu’il  nous  tient. 

Valentin, 

L’exciife  fera  prompte* 
M.  Or  ON  TE. 

En  effet  j’ai  connu  cet  homme  en  quelque  endroit* 
Valentin, 

Quand  on  vient  en  Province,  au  Théâtre  on  me 
voit  ; 

Mais  j’y  fais  le  valet,  &  dans  mon  air  de  maître 
y ous  n’aviez,  pas  ofé  d’abord  me  reconnoître* 
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Mad.  O  R  O  iM  T  E. 

Cecî  vient  à  propos ,  car  c’étoit  dès  demain 
Que  ma  fille  a  Monfîeur  devoir  donner  la  main  t 
Mais  je  crois  mon  mari  trop  prudent  8c  trop  fagè 
Pour  s’oblliner  encore  à  ce  beau  mariage. 
Valentin. 

On  doit  le  marier  ?  je  n’en  fuis  point  (lirpris  : 

Pour  fe  faire  adorer  des  filles  de  Paris , 

Il  ne  faut  à  Monfîeur  qu’une  feule  vifîte. 

Le  Théâtre,  en  amour,  va  terriblement  vite* 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Oui ,  mon  mari  s’étoit  fotement  engagé  ; 

Mais  Monfîeur  à  l’infiant  peut  prendre  fbn  congé  : 
Et  pour  qu’à  cet  hymen  il  cefîe  de  prétendre , 
Erafle  dès  ce  foir  va  devenir  mon  Gendre. 

Valentin. 

Àh ,  ne  permettez  point.  .  .  . 

M.  O  R  O  N  T  E. 

Moi ,  je  permettrai  tout: 
De  fa  fille  elle  peut  difpofer  à  fon  goût. 

Je  ne  veux  plus  fonger  à  ce  qui  la  regarde; 

Et  d’en  être  défait  à  préfent  il  me  tarde , 

Pour  ne  plus  me  mêler  de  rien  dans  la  maifbn  ; 
Tant  j’enrage  de  voir  que  ma  femme  a  raifon. 


SCENE 


À  LA  MODE. 
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SCENE  VII. 

COQUELUCHE,  LISIDOR,  Mad.  ORONTE,; 
RIGOLET ,  FINETTE ,  VALENTIN. 

R  I  G  O  L  E  T. 

.^^VE>îeu ,  je  fors ,  Madame ,  &  foyez  bien  certaine^ 
Que  je  n’en  relTens  pas  la  plus  légère  peine. 

En  toute  autre  maifon ,  je  devrois  m’étonner 
Que  d’étre  un  impofteur  on  me  pût  foupçonner; 
Mais  non  dans  celle-ci  :  j’en  connois  le  génie  ) 

Et  de  n’y  plus  rentrer  ma  joie  efl  infinie. 

Mon  cher,  nous  nous  verrons  indubitablement. 

Valentin  à  part. 

Ce  ne  fera  jamais  de  mon  confentemenu 
Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Si  j’ofois  tous  les  deux  vous  prier  de  le  (liivre.  .  t 
L  I  s  I  D  O  R. 

Avec  bien  du  plaifir  de  moi  je  vous  délivre. 

Co  QÜELUCHE. 

Je  les  fuis  ;  mais  fâchez  que  dans  tout  l’Univers 
Perfonne  mieux  que  lui  ne  vous  dira  mes  Vers. 
Finette. 

Nous  J  perdrons  beaucoup. 


Les  Amufemens  à  la  Mode. 
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SCENE  VIII. 

‘Wad.  ORONtE,  LUCÏLE,  FINETTEi 
VALENTIN. 

Valentin  [t  fdt  connoître» 

Ils  font  partis ,  je  penfè  ? 
Eh  bien,  n’aî-Je  pas  fait  la  choie  en  confcience  î 
L  ü  C  I  L  E. 

Quoi,  c’efttoî,  Valentin? 

Mad.  O  R  O  N  T  E. 

Comment  ? 
Valentin# 

Vous  le  voyez 

Je  les  ai  de  chez  vous  tous  les  trois  renvoyés 
Sans  que  Monfîeur  Oronte  y  pût  mettre  d’obftacle# 
A  Famour  de  mon  Maître  on  doit  un  tel  miracle  ; 
Madame ,  aflurément ,  Fen  doit  récompenfer. 

Mad,  Oronte. 

Je  n’ai  plus  de  raifon  propre  à  rh’en  difpenlèr# 

L  U  c  I  L  E. 

Que  ne  vous  dois-je  point  ! 

Finette. 

Que  ma  joie  efl  ex-^ 
tréme  ! 

Valentin. 

Finette?  tu  m’en  dois  récompenfer  demêmet' 
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A  LA  MODE. 

F  I  N  E  T  T  £* 

Taupe,  je  le  veux  bien. 

Mad.  O  R  O  N  T  F# 

Oui ,  mais  notre  Concert  î 
Valentin. 

Attendez  un  moment,  &  mon  Maître  vous  fert: 
De  fon  hymen  prochain  ce  fera  le  prélude  i 
A  le  rendre  parfait  il  a  mis  fon  étude. 

Mad.  O  R  O  N  T  £. 

Il  va  donc  commencer  f  allons“y  promptement# 

L  U  C  I  L  E. 

Tout  ce  que  je  verrai ,  me  va  fembler  charmant. 

Et  cet  amant  heureux  que  nous  allons  entendre, 
N’adreflera  qu  à  moi  ce  qu’il  dira  de  tendre. 
Finette. 

Tu  t’es  de  ton  devoir  allez  bien  acquité. 

V  A  LfE  N  T  I  N. 

Heureux  lî  l’Opéra  de  mon  maître  eft  goûté. 
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LES 

CATASTROPHES 


LYR ITR  AGICOMIQU  ES. 
ACTE  TROISIEME. 


SCENE  1. 

BUCMEQUE,  AMPHIGOURIE. 

Bucmeque. 

U  retour  d’un  amant  qu’a  fliivi  la  vidoire , 
Et  qu’elle  rend  à  vos  dejfîrs, 

Madame  ;  eft-ce  par  des  foûpîrs 
Qu’en  ce  grand  jour  vous  célébrez  fa  gloire  ? 
Amphigouri  E. 

Je. fais  que  votre  fils  pour  prix  de  fes  exploits 
Doit  obtenir  ma  main  &  fuccéder  au  Throne, 
Où  mon  pere  donne  des  loix  : 

Mais  malgré  le  bonheur  dont  me  fiate  ce  choix 
Mon  cœur  aux  foûpirs  s’abandonne  ; 

Un  noir  prefléntiment  m’étonne# 


A  LA  MODE. 

BüCMEQUE. 

RoxigîfTez-vous  de  couronner  Tardeur 
D’un  Héros  qui  des  Rois  eft  l’appui  formidable  î 
Mon  fils  Albumazar ,  j^r  fa  haute  valeur  , 

Rend  votre  Empire  inébranlable. 
Amphigourie. 

Ah!  ce  n’eft  point  par  fon  bras  redoutable 
Qu’il  a  triomphé  de  mon  cœur 
Quand  l’amour  de  fes  traits  nous  bleflè  ^ 
Nous  ne  Tentons  que  fon  poifon  : 

S’il  pouvoit  fuivre  la  raifon, 

Auroit-il  le  nom  de  foiblelTe  ? 
BücmeqüÈ. 

Hélas! 

Amphigouri  E. 

Vous  foûpirez  ? 

BüCMEQUE. 

Des  déplaifirs  fècrets 

Troublent  auffi  la  paix  dont  joüifoit  moname. 

Amphigouri  e. 

Sans  doute  un  fonge. . . 

BüCMEQUE. 

Non,  je  ne  rêve  jamais. 
Amphigouri  e. 

Vous  embrafèz  le  Roi  de  la  plus  vive  flamme. 
Peut-il  dans  votre  cœur  lailTer  quelques  regrets? 
BüCMEQUE. 

Le  plus  fidele  amant 
Du  nœud  le  plus  charmant , 

Quelquefois  fe  dégage  j 
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Et  le  plus  tendre  époux 
Dans  un  lien  moins  doux 
Peut  devenir  volage. 

Enfemhje» 

Hélas  qu’on  eft  à  plaindre 
Quand  Thymen  nous  fait  craindre 
Un  cruel  changement  ! 

Hélas  qu’on  eft  à  plaindre 
De  ne  pouvoir  contraindre 
L’époux  d’étre  èdele  amant  ! 

On  entend  un  hruh  de  Guerre* 

B  ü  c  M  E  Q  n  E. 

Ces  cris  &  ces  chants  d’allegreftè 
Qui  s’élèvent  jufques  aux  Cieux  5 
ÿ^nnoncent  le  retour  d’un  Roi  vidorieux. 
Baniflbns  de  nos  cœurs  une  vaine  triftelle  :  / 
Suivi  d’Albumazar  Crox  arrive  en  ces  lîfeux. 


SCENE  II. 

CROX,  ALBUMAZAR,  AMPHIGOURIE , 
BUCMEQUE. 

Marche  de  Guerriers. 

C  H  œ  U  R. 

TRîomphe,  vidoire. 

Que  de  nos  hauts  faits 
La  future  mémoire 
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Conferve  à  jamais 
La  gloire. 

Un  Amafone  danfe^ 

UN  GUERRIER. 

Comblés  des  faveurs  de  Bellone 

Goûtons  les  charmes  de  l’amour  ; 

C’eft  à  leurs  feux  que  tour  à  tour 

Il  faut  qu’un  grand  cœur  s’abandonnCir 
Nos  ennemis 
Nous  font  foûmîs  % 

Ét  nos  amantes 
Nous  font  confiantes  t 
L’afnour  8c  Mars 
De  leurs  hafards 
Nous  garantiflèrif  ; 

Ils  comblent  nos  defirs , 

Tous  deux  s’unifient 
Pour  notre  gloire  &  nos  plaî/îrs. 

Chœur. 

Triomphe,  viéloire ,  &c# 

C  R  O  X. 

Cefiez  des  chants  qui  redoublent  mes  peines. 
Pour  des  cœurs  malheureux  il  faut  d’autres  accens  i 
J’aimerois  mieux  porter  les  plus  cruelles  chaînes 
Que  d’étre  en  proie  aux  douleurs  que  je  fêns. 

Amphigourie  8c  Bücmeqüe. 
Dieux!  qu’entens-je ^ 
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Amphigouri  E. 

Mon  pere  ! 

C  R  O  X* 

Ah  5  ma  fille  ! 
Albümazar. 

Ah  5  ma  mere  ! 

Bucmeqüe# 

Quoi  5  mon  fils  ! 

C  R  O  X. 

LaifTez-nous  ;  dans  ma  douleuï 
amere 

Je  ne  puis  fans  frémir  fiipporter  vos  regards. 
Bucmeque. 

Quoi,  l’horreur  en  ces  lieux  régné  de  toutes  parts! 

Amphigoürie  &  Bucmeque. 
Pourquoi  nous  ordonner  une  fi  prompte  fuite  î 
C  R  O  X. 

Vous  le  (aurez  bientôt. 

Albumazar. 

Vous  en  ferez  înftruîte. 


SCENE  I  I  L 
CROX,  ALBUMAZAR. 
Albuma  zar. 

QUoi ,  vous  fernblez  avec  douleur 
Revoir  une  fille  fi  chere  ! 

C  R  O  X. 

Recevez-vous  avec  plus  de  chaleur 


Le< 
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A  LA  MODE. 

Les  embrafTemens  d’une  mere  ?  ^ 

Albumazar. 

Kélas  ! 

C  R  O  X. 

Jufte  Ciel  ! 

Tous  deux^ 

Quel  malheur  ! 

Ah  î  que  de  vos  chagrins ,  je  fois  dépo/îtaire. 
Albumazar. 

Les  rebelles  font  terraiTés  , 

Rien  n’a  pu  réfifter  au  pouvoir  de  nos  armes  ; 

Mais  au  fort  dont  vous  joüiffèz , 

Je  ne  puis  donner  que  des  larmes. 

C  R  O  X. 

Que  la  vidoire  a  peu  de  charmes 
Quand  il  faut  la  payer  d’un  bien  fi  précieux  ! 

Loin  de  terminer  nos  allarmes  , 

La  paix  fait  éclater  la  colere  des  Cieux  : 

Je  la  dois  au  ferment  funefce 
Didé  par  le  courroux  célefte 
Qui  me  force  à  verfer  mon  fang  fiir  les  Autels# 

A  L  B  U  M  A  2  a  R. 

Quoi ,  Seigneur  ,  votre  fang  ! 

C  R  O  X. 

Oui ,  celui  de  ma  fille 
Doit  couler  pour  les  Immortels  , 

L’éclat  dont  ma  vidoire  brille 
V a  me  coûter  des  remords  éternels# 
Albumazar. 

.  Quoi  !  votre  aveugle  barbarie  , 

Les  Armifernens  à  la  Mode*  G 
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De  raclorabic  Amphigourie 
Va  trancher  les  jours  innocens  ! 

Kompez  le  ferment  qui  vous  lie. 

C  R  O  X. 

Non  ,  non  ,  les  Dieux  font  trop  puiflans. 
Dans  l’horreur  du  combat  >  prefle  par  les  Rebelles  3 
J’étois  prêt  à  finir  mon  fort , 

Et  mes  Guerriers  les  plus  fideles 
A  mes  côtés  avoient  reçu  la  mort  : 

Alors  pour  fufpendre  ma  perte , 

Ma  fille  aux  Immortels  par  mes  vœux  fut  offerte# 
Le  Ciel  à  ma  priere  accorde  un  prompt  effet , 

Vous  venez  me  fauver  ;  mais  le  ferment  eft  fait. 
Albuma  zar* 

J’accourcis  pour  périr  moi-même  , 

Loin  de  fonger  à  vous  fauver  : 

Hélas  î  dans  mon  malheur  extrême 
Je  n’avoîs  rien  n  conferver. 

'Prêt  d’aller  au  combat  un  Spedre  épouvantable 
S’offre  à  ma  vue ,  &  fait  frémir  mon  cœur  î 
Cefîè  ,  dit-il,  d’être  coupable. 

Par  le  fang  de  ta  mere  appaife  ma  fureur  ; 

Des  crimes  dont  elle  eft  capable , 

Si  tu  ne  les  préviens ,  tu  porteras  l’horreur  : 

Tu  ne  m’as  jamais  vu ,  pourfuit-il  en  colere  , 
Mais  je  fuis  l’Ombre  de  ton  pere. 

C  R  O  X. 

Oh  ,  Spedre  trop  fatal  ! 

A  L  £  U  M  A  2  A  R. 

Oh  ,  ferment  indiferet  ! 


A  LA  MODE.  7f 

C  R  O  X. 

Pouvez-vous  obéir ,  lorfqu’une  Ombre  commande  ? 
Albümazar. 

Oui  5  je  dois  fiiivre  fon  decret , 

On  ne  peut  refiifei*  ce  qu’une  Ombre  demande. 

Mais ,  Seigneur ,  pourrez-vous  accomplir  fans  regret 
Cette  cruelle  offrande  ! 

C  R  O  X. 

Quand  on  a  fait  un  ferment , 

Rien  n’en  peut  rompre  la  chaîne  > 

Et  l’on  doit  porter  la  peine 
D’un  fatal  aveuglement. 

Mais  d'où  vient  que  ces  lieux  tout  à  coup  s’obfcuM 
ciffent  ? 

Albümazar. 

Ces  murs  retentilTent. 

C  R  O  X. 

Ces  voûtes  frémiflènt. 
Albümazar. 

#  *  rr 

Ces  marbres  gemment. 
Crox&Albumazar* 

C’eft  Tenfer  qui  vient  en  ces  lieux 
Nous  prelTer  d’obéir  aux  Dieux* 
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SCENE  IV. 

'Dan^e  de  Turiesm 
C  H  œ  ü  R. 

NOus  vous  demandons  notre  proie  ) 

Vos  douleurs  nous  comblent  de  joie, 
Crox  &  Albumazar. 
Hâtons-nous,  hâtons-nous 
De  porter  de  funefies  coups# 

Chœur. 

Nous  vous  demandons  notre  proie , 

Vos  douleurs  nous  comblent  de  joie# 
Crox  &  Albumazar# 
Hâtons-nous ,  hâtons-nous 
De  porter  de  funeftes  coups# 

Chœur. 

Nous  vous ,  &c. 

Crox. 

Ce  facrifice  affreux  pourroit  nous  étonner , 
Danfez ,  Monflre  ,  danfez ,  pour  nous  déterminer. 

he  Monjlre  danfi» 


I 


À  LA  MODE. 
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SCENE  V. 

CROX,  ALBUMAZAR,  AMPHIGOURIE , 
BUCMEQUE. 

Deux  Dîahlcs  donnent  la  main  aux  Frincejfesm 
C  R  O  X. 

Rappons ,  j’apperçoîs  ma  viâime# 
Albümazar. 

Achevons  un  fî  jufte  crime# 

C  R  O 

Oh  Ciel  !  que  faites-vous  ? 

AlBüMA2AR# 

Quel  eft  votre  delTein  ? 

C  R  O  X. 

Je  vas  plonger  ce  poignard  dans  fon  feîn# 
Albümazar# 

Vous  ne  le  ferez  pas  fans  m’arracher  la  vie> 

Mais  rOmbre  veut  être  fervie# 

^  C  R  O  X# 

Arrêtez,  gardez-vous  d’attenter  à  fès  jours  , 
L’amour  m’appelle  à  leur  fecours  j 
Mais  mon  ferment.  •  •  # 

Albümazar# 

J’adore  AmphigourieJ 

Mais  rOmbre.  •  •  • 


I 
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G  R  O  X. 

De  mon  cœur  votre  mere  efl  chérie 
Amphigoürie  8c  Bucmeqüï# 
Pourquoi  nous  fêcourir  ? 

AÎi  !  laiffez-nous  mourir. 

C  R  O  X  ^  Bucmeque* 

Je  veux  vous  fe courir. 
Albumazar  à  Amphigourle* 
Gardez-vous  de  mourir. 

Amphigouri!. 

Pourquoi  nous  fecourir  f 
B  ü  c  M  1  Q  ü  E. 

Ah  !  laiflez-nous  mourir  ! 

C  R  O  X. 

Giel  !  comment  dénouer  cet  embarras  funclle  ? 
Votre  puifiànce  efl  tout  ce  qui  nous  refte# 

On  enffnd  une  Symphonie  agréable, 

Albumazar. 

.  Le  Ciel  cefle  d'étre  irrité 
Ce  Concert  nous  annonce  une  Divinité. 


SCENE  VI.  &  derniere. 

VENUS,  les  fiifdits  Aéteurs. 
Venus. 


Anniflèz  de  vos  cœurs  une  fureur  cruelle  t 
Tendres  amans,  uniffez-tous  ; 


.  A  L  A  M  O  D  E.  yf 

Cciïez  de  redouter  le  célefte  courroux , 

Venus  prend  tout  fur  elle. 

C  R  O  X. 

Quel  chai;me  ! 

B  ü  c  M  E  Q  U  E. 

Quel  plaifîr  ! 

Albümazar# 

Quel  fecours  ! 
Amphigouri  E. 

Quel  bonheur 

C  R  O  X. 

Que  ne  devons-nous  point,  ô  Déeflè  charmante! 
A  vos  heureux  fecours  ? 

Par  vous  tout  brille ,  tout  enchante , 

Et  nous  pafibns  du  fcin  de  l’cpouvante  , 
Dans  les  bras  de  l’amour* 

On  danjç» 

G  R  O  X# 

Vous  allez  déformais  partager  ma  puillànce. 

Tout  fera  fournis  à  nos  loix  : 

Voyez  combien  ce  Peuple  eft  docile  à  ma  voix^ 
Admirez  fon  obéiflance. 

Cherchons  de  glorieux  travaux. 

Peuple  courez  aux  armes. 

Le  Peuple. 

Aux  armes ,  aux  arme?. 

C  R  O  X. 

Cependant  la  paix  a  des  uhannes , 
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Goûtons  un  tranquile  repos* 

C  H  œ  ü  R. 

Goûtons  un  tranquile  repos* 

C  R  O  X. 

Mais  doit-on  oublier  une  jufte  vengeance  ? 
Vengeance,  vengeance. 

C  H  œ  ü  R* 

Vengeance. 

C  R  O  X. 

Non ,  épargnons  des  malheureux , 

Rien  n  eft  fi  beau  que  la  clémence* 

C  H  œ  U  R. 

Rien  n’efi  fi  beau  que  la  clémence. 

C  R  O  X. 

Quoique  Tamour  foit  dangereux 
Livrons  nos  cœurs  à  fa  puillànce* 

C  H  œ  U  R. 

Livrons  nos  cœurs  à  la  puilîance. 

C  R  O  X. 

Que  chacun  danlè. 

C  H  œ  U  R. 

Que  chacun  danfe. 

Fin  de  la  Comédie* 

APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  Les  Amufemens  à  la  Mode ,  Comédie  , 
fuite  du  Théâtre  Italien.  Fait  à  Paris  ce  15:.  Juillet 
1732.  DANCHET. 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN, 


LHIVER. 

COMÉDIE 

Repréfentée pour  lapremierefois  par  les  Comedienit 
Italiens  ordinaires  du  Roy  ,  le  dix  -  neuf 
Février  1735. 

ParJVIr,  D’AixAiHVAt; 


N  P  A  R  I  S  ; 

Chez  B  R I A  5  8  0  H  >  rue  Saint  Jacques ,  à  la  Sciençëf 


L’HIVER. 

C  O  M  U  S. 

L’ H  I  M  E  N. 

LE  PHARAON, 

LE  BAL. 

LA  MODE. 

LA  MEDISANCE. 

LA  VO  LU  P  TE’, 

HECTOR  CRIQUET. 

BACCHUS,  les  Jeux  &  les  Ris 
la  fuite  de  l’Hiver. 


La  Scène  ejl  à  Paris, 


L  H  I  V  E  R  . 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

L’ H I V  E  R  /eu/ ,  AaJif  fourré ,  avec  un 

manchon^ 


E  S  vrais  plaî/îrs  ,  unique  azlle/ 
Paris,  c’eft  l’Hiver  que  tu  vois" 
Las  de  regnerau  Nord,  il  vient, 
lieureufe  Ville , 

Dans  tes  murs  enchanteurs,  le 
delafler  trois  mois. 

Ne  tremble  point  à  voir  mes  neiges  &  mes  riacec- 
Au  rôle  de  Vieillard  le  fort  m’a  condamné  ’ 
Mais  le-Printems, malgré  fa  jeunelTe  &  Tes  grâces’ 
N  en  eft  pas  moins  mon  frere  aîné.  * 
Sacchus ,  les  Ris  ,  les  Jeux, font  toujours  fur 
mes  traces  , 

L’Iiinr» 


Aij 


4 


L’HIVER. 

Et  fous  cet  attirai  Barbon , 

J’ai  le  cœur  verd-galant ,  enjoiié  ,  vif,  aîmàbleî 
J’ai  toujours  bon  vin ,  bonne  table  > 

Et  je  n’ai  pas  toujours  les  mains  dans  mon 
manchon, 

m  1.1".  i  P!-|«  >'■  Il  1 1  .■!  I  I  ■  .1  ■  I  w.i !■> iy 

SCENE  II. 

L’HIVER  ,COMUS. 

x'  Hl  V  E  R, 

MAis  j’apperçpis  Cornus ,  charmant  Dieu  df 
la joye, 

C  0  M  U  s. 

©Ipu  de  l’Hiyer,  c’eft  vous  !  quoi  déjà  de  retour^ 
Quel  bon  vent  fîtot  vous  renvoyé  ? 

L  H  I  V  E  R, 

dciir  de  revoir  dans  ce  riant  féjour, 

De  toutes  parts  cent  beautés  réunies, 

Et  tant  de  folâtres  genies 
*Qui|>^  JeuriB, traits  babins  égayeront  ma  Cour; 
C  O  M  U  s, 

à  propos  4e Cour  ^  je  n’y  vois  point  parois 
tre 

Mes  enfans ,  Jes  Jeux  &  les  Ris  : 

Ils  vous  fuiyent  toujours ,  peut-être  ? 
l’  h  r  V  E  R. 

,  Cornus ,  ils  feront  fur  le  foir  à  Paris;5 


COMEDIE.'  5 

Maïs  pourras-tu  les  reconnoître  ? 

CoM 

Gomment  ? 

l’H  I  V  E  R» 

Par  Pair  du  Nord,  ils  font  plus  engourdis  3 
Qu’un  épais  Seigneur  de  finance^ 

C  O  M  ü  s. 

Et  pour  avoir  trop  vu  le  bon  Bacchus  5  je  penfef 
l’  H  I  V  E  R. 

Mais  »  »  •  •  Oui  ;  car  jvivre^eft  boire  en  ces  pays* 
C  O  M  U  s. 

Ah  les  pTetîts  vilains  !  quoi  malgré  ma  défenfe.o» 
Ah  patience  ,  patience  * 

Je  vous  les  rends  ce  foir  plus  vifs,  plus  étourdfsi 
Qu’un  Petit-Maître  ou  de  Robe  ou  d’Epée» 
l’  H  I  V  E  R* 

Appelles- tu  cela  les  mettre  à  la  raifon  1; 

Mais  m’as-tu  fait  une  maifon  ?" 

C  O  M  ü  s. 

Votre  attente  n’eft  point  trompée  ; 

J’ai  déjà  retenu  quatre  gros  Cuilînièrs, 

Fiers,  brillaos  d’embonpoint ,  plaignans  peu  les 
dépenfes» 

Profefleurs  en  leur  Art:ils  ont  pris  leurs  licences 
Chez  de  riches  Fermiers» 
l’  H  r  V  E  R, 

I^efte  la  boiuie  Ecole  ! 

C  O  M  U  s. 

Item  quatre  Officiers  J 
A  iij 


/O  Ov' 


L’  H  I  V  E  R,» 

uî  chez  des  Dévots  meme  ont  fait  des  confi¬ 
tures. 

Eft-ce-là  prendre  fes  mefures  ? 
l’  H  I  V  E  R. 

'A  merveille  ! 

C  O  M  ü  s, 

Tubleu  ,ie  me  connols  en  gens! 

l’  H  I  V  E  R. 

Voilà  ma  table  afîez  bien  établie  ; 

Mais  pour  d’autres  plaifirs  du  moins  aulTi  piquanSj 
Cornus  ,  de  tes  heureux  talens , 

Que  puis- je  efperer  je  te  prie? 

Car  avec  toi  je  n’en  fais  pas  le  fin  ^ 

3e  viens  ici  mener  une  joyeufe  vie. 

C  O  M  U  s. 

Vous  êtes  un  vieux  libertin  ; 

Et  vous  ne  ferez  jamais  fage  : 

Aufli  tous  ces  Guerriers  vous  aiment  à  la  rage* 
l’  H I  v  E  R. 

Du  moins  avec  regret  ils  me  quittent  toujours. 

C  OMUS. 

C’eft  que  vous  les  menez  pleins  d’honneurs  &  tîe 
joye , 

'Dans  de  certains  quartiers  où  les  mains  des 
Amours 

Filent  pour  eux  des  jours  d’or  &  de  foye. 
l’  H  I  V  E  R. 

iCon4^mne-tu  mon  penchant  amoureux  î 
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C  O  M  ü  S. 

Moi  !  vous  ne  me  connoiffez  gueres* 
Livrez-vous  aux  plaifirs, l’Hiver  eft  fait  pour  eux; 
Vous  valez,  mieux  que  pas  un  de  vos  frerc^^ 
l’  H  I  V  E  R, 

Oui  ma  foi» 

C  O  M  U  s» 

Le  Printems  eft  fade  ,  doucereux  i 
Etalant  par  tout  des  fleurettes  ; 

Vous  diriez  d’un  Abbé  qui  d’un  air  langoureu^É; 
A  Ton  Agnès  foupire  des  fornettes , 
l’  H  I  V  E  R». 

Et  TEté? 

C  O  M  ü  5» 

C’efl:  un  grand  flandrîa. 

Plus  endormi  mille  fois  qu’un  Robin  , 

Que  le  moindre  travail ,  la  pins  petite  peine  ^ 
Met  en  fueur ,  ou  hors  d’b.aleine» 
l’  H  I  V  £  R» 

Mais ,  pour  l’Automne  ? 

C  o  M  U 

‘Ah  fi  !  fon  mérité  efl:  Ton  vîn ; 
Et  s’il  faut  qu’à  vous  je  m’explique  « 
C’eft  un  y vrogne  ,  &  des  plus  reconnus» 
l’  H  I  V  E  R» 

A  propos  d’yvrognes  ;  Comusy 
M’as*tu  bien  retenu  des  fuppôts  de  Mufique  ? 
C  O  M  ü  5^ 

Le  Concerta  voulu  fe  traîner  jufqu’ÎGi  ^ 

A  üi[ 


^  L'HIVER, 

Mais  il  étoit  fifoible  &  fi  tran/T, 

Qu’il  eft  mort  de  froid  fur  la  route» 
l’  H  I  V  E  R. 

Mais  j’aurai  des  Comédiens  ! 

C  O  M  U  s. 

Si  vous  en  aurez  ?  Oui  fans  doute , 

Des  François  ,  des  Italiens  ; 

Pour  les  François ,  Phœbus  meme  s’employer 
l’  H  I  V  E  R. 

Pour  obliger  ce  Dieu  ,  je  les  prends  avec  joye. 

C  O  M  U  s. 

Pour  les  Italiens  Momus  vous  parlera , 

Et  Mercure  pour  l’Opera. 
l"  H  I  V  E  R, 

A  la  bonne  heure. 

C  O  M  U  sr 

Enfin ,  Seigneur  ,  c’efl:  une  rage 
Comme  Ton  montre  des  defîrs 
De  travailler  à  vos  plaifirs  ; 

.Grands  &  petits  briguent  cet  avantage  ; 

Ufuriers  ,  beautés  de  tout  âge. 

Combien  d’Originaux  je  vous  ai  retenus  ! 
.Poètes  ,  Charlatans ,  Danfeufe  blonde  &  brune^ 
Plaideurs  defœuvrés  &  camus. 

Coquette  furannée  aboyant  à  la  lune  : 
Plufjunpeintre  en  grotefqueyil  peint  lesParvenus. 
l’  H  I  v  E  R. 

Mais  aurai-je  une  femme  ? 


0 


COMEDIE. 

C  O  M  U  S» 

U  en  eft  venu  mille , 

Mais  vous  êtes  fi  difficile/t  T  •  •  •  ï 
l’H  I  V  E  R. 

Moi  difficile  ?  non  ,  Cornus  , 

Je  veux  de  la  beauté  ;  mais  fans  affetterie  9 
Des  grâces  fans  minauderie  ; 

De  la  gayeté  ,  mais  fans  coquetterie  J 
De  refprit ,  mais  fans  précieux  ^ 

De  la  vertu ,  mais  fans  rudefie, 

Co  MU  s. 

Une  femme  de  cette  efpece , 

Eft  rare  dans  les  cieux  ; 

J’efpere  encor  pourtant ,  &  dans  ces  lieux 
Il  en  eft  qui  fçauront  vous  plaire* 
l’  H  I  V  E  R* 

Mais  on  vient. 

C  O  M  U 

€’eft  quelqu’un  qui  cherche  de  l’emploî 
Dans  votre  cour. 
l’  H  I  V  E  R. 

C’eft  ton  af{aîre| 
Je  le  laifte  avec  toi  : 

Je  vais  me  délafier  un  inftant  du  voyage  9 
Tu  peux  le  renvoyer  ou  bien  le  recevoir  5 
Cher  Intendant  ;  mais  fonge  à  me  pouvoir* 


'*0 


L  ’H  I  V  E  R  , 


SCENE  II  L 
CO  MUS  ,  L’HIMEN. 

L’Himen  ejl  habillé  de  jaune  de  la  tête  aux 
fieds  ;  il  a  un  bonnet  qui  fe  termine 
en  Croijfant, 

Aïs,  que  voîs-je  ?  THinien  ,  le  Dieu  du 
mariage  ? 

l’  H  I  M  E  N. 

Tu  VOIS, Cornus:  THyverefl:, dit-on,  en  ces  lieux, 
Co M  U>é 

PuIJes  vents  Tes  porteurs  l’ont  mis  fur  ce  rivage# 
Il  arrive  à  Fin  fiant, 

H  I  M  £  N. 

T ant  mieux  ; 

Même  on  dît  qu’il  a  pris  quelque  goût  pour  la 
Noce  f 

C  a  M  U  s. 

Oui  5  d’en  tâter  trois  mois ,  il  feroît  curieux  ; 
(Comme  les  gens  deguerre  il  époufe  en  tous  lieux* 
l’  H  I  M  E  N. 

Ventrebleu  ,  le  joli  négoce  î 
C  O  M  U  s. 

Mais  ,  te  voilà  bien  habillé  ! 
iOn  le  voit  bien^FfiponjVOus  hantez  lesNotaîrest 


COMEDIE.  IJ 

l’  H  I  M  EN. 

Ah  !  c’eft  depiiîs'que  je  me  fuis  brouillé 
Avec  Tamoiir,  j’en  fais  mieux  mes  affaires^ 

C  O  M  U 
Comment  donc  ? 


l’  H  r  M  E  N. 

Avec  lui  je  ne  finilTois  rien  ; 

Pendant  un  fécle  il  faifoit  des  my  fier  es  2 
Avant  qu’il  me  permit  d’unir  dans  mon  lien^ 
Un  amant  avec  fa  maîtreiTe. 
Sont-ils  égaux  ,  difoit-il ,  en  nobleffe  , 

En  âge  ,  en  bien  , 

Et  leur  humeur  fe  convient-elle  ? 
Sentent-ils  l’un  pour  l’autre  une  ardeur  mutueile£ 
C  O  M  ü  s. 

Bon  î  c’eft  bien  de  cela  dont  il  eft  queftion  i 
L’Amour  aima  toujours  la  bagatelle® 


U  H  I  M  E  N® 

Quand  II  voulolt  fans  moi  faire  quelque  union  J 
Il  ne  lanternoit  point  ^  il  alloit  au  fait ,  ^efte  ^ 
Préfentement  je  viens  ,  je  vois ,  j’unis. 

C  O  M  ü  s, 

La  pelle  î 


l’  H  I  M  E  N# 

Qüand  il  s’agit  de  matrimonion 
L’homme  doit  brufquer  l’avanture  ; 
C  O  M  U  s. 

Sans  doute. 


L’ H  I  V  E  R  . 

H  I  M  E  N. 

Avec  Plutus  je  fuis  aflbcié# 

C  O  M  U  s. 

Autre  aveugle  !  ma  foi ,  te  voilà  bien  lié  ! 

Mais  ,  notre  cher  Himen  ,  félon  ce  que  j’augur^ 
Tu  n’aimes  pas  les  clairs* voyants. 

L'  H  I  M  E  N. 

yiutus  a  maintenant  un  carquois  ^  des  flèches , 
Et  tous  fes  coups  font  furprenants, 

C  O  M  U  s. 

Çen’eftpasdans  les  coeurs  qu’ils  vont  faire  des 
brèches. 

l’  H  I  M  E  Ni 
Par  fes  ordres  j’unis 

Avec  l’adolefcent, l’antique  Doüairîere  5 
A  l’aimable  tendron  ,  l’époux  fexagenaire  j 
£t  le  véritable  Marquis , 

Avec  la  fllle  du  Commis. 

En  vain  la  vertu  route  niie 
îrlais  de  mille  charmes  pourvue, 
h  Ibn  fecours  m'apeîle  nuit  &  jour  ; 

A  fes  Ibupirs  je  fuis  plus  fourd 
Qu’un  Sécf  : taire , 

Qu’un  plaideur  ,  la  main  vuide  ,  inftruit  delbn" 
affaire. 

C  O  M  U  àV 

Diantre  ! 

l’  H  I  M  E  N. 

Ge  n’efl;  pas  tout;' 
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C  O  M  U  S. 

Que  fais  tu  donc  de  pîs  f 

L*  H  I  ME  N. 

Amour  aime  les  gens  de  guerre  ; 

Pour  me  venger  de  fes  mépris  , 

Je  les  barre  par  toute  terre. 

'Quand  j’en  vois  un  qui  veut  fe  marier  ,' 

Aux  parens  de  la  fille  alors  je  cours  crier  ; 
Prendre  un  guerrier  pour  gendre  ,  helas  !  c’elï 
prendre  un  maître  ; 

Bien  à  vos  dépens  il  fe  feroit  connoître  : 

Il  vous  tourmenteroit  &  vous  &  vos  Fermiers^ 
Vous  verrie^  votre  bien  pafTer  aux  Ufuriers; 
Cependant  votre  fille  en  un  trifte  village 
Vivroit  à  peu  de  frais ,  pour  quif  pour  un  volage  ^ 
Qui  loin  d’elle  en  tous  lieux,  plein  d’une  folle 
ardeur 

A  d’autres  porteroît^  les  vœux  8c  fon  cœur  ; 
Il  reviendroit  un  jour  ,  vidime  de  la  guerre  ^ 
Sans  jambes  &  fans  bras ,  avec  un  œH  de  verre  $ 
%je  beau  meuble ,  Meflieurs ,  pour  fa  jeune  moi¬ 
tié. 

Qu’un  pauvre  Epoux  qui  ne  fait  que  pitié;! 

Oh  je  n’achette  pas  fi  cher  un  invalide  . 
Répondent  les  parens ,  que  l’avis  intimide» 
Entre  l’amour  &  moi  jamais  de  paix  ; 

Pour  les  Guerriers ,  jamais  de  mariagf^ 


14  L’HIVER,. 

C  O  M  U  S. 

Ce  ta  mauvaife  humeur  Pamour  les  dédommage, 
Et  le  plus  fouvent  à  tes  frais. 

Ami  ^  retire-toi ,  je  vois  une  Brunette 
Qui  vient  apparemment  pour  époufer  THiver* 

L*H  I  M  E  M. 

Pourrépoufer  ?  quoi  fon  emplette 
N’efr  pas  faite  ! 

C  O  M  ü  s . 

^  Non  ,  il  ne  veut  rien  prendre  en  l’air. 

L*  H  I  M  E  N. 

Pour  un  bail  de  trois  mois ,  c’eft  être  difficile. 

Je  laiffe  avec  toi  cette  Iris. 

Quand  je  pourrai  vous  être  utile , 

J’ai  mon  temple  à  deux  pas  dans  un  champ  de 
Soucis. 


SCENE  IV. 

COMUS,LA  MODE. 

LA  Mode  fautant  au  col  de  Cornus» 

CT He  R  Cornus  que  je  vous  embralTe 
C  O  M  U  s  /a  repoujfant. 

Copiment  donc  ,  s’il  vous  plaît  i 
LA  Mode. 

Quoi  !  vous  me  rebutez  i 


COMEDIE. 

C  O  M  r  s* 

Vous  avex  Tabord  tendre. 

LA  Mode  voulant  remlrajfers 

En  vain  vous  réfîftez; 

C  O  M  U  s  la  repoujfant  encore. 

Madame  finiffez ,  de  grâce. 

LA  Mo  DI, 

Comment ,  Dieu  de  la  joye  ,  &  quel  accueil 
glacé  î 

C  O  M  U  s# 

Embrafle-t’on  les  gens  fans  les  connoître? 

LA  Mode. 

Sans  les  connoître  f  moi  !  vous  vous  ;,mocque^ 
peut-être. 

A  la  Cour  de  FHiver  ,  je  vous  vis  Tan  paiTé* 

C  O  M  U  s. 

Non  5  je  ne  vous  vis  de  ma  vie. 

LA  Mode  vivement  gajemenU 
Quoi  tout  de  bon  î 

C  O  M  U  s.  ^ 

Tout  de  bon. 

L  A  M  O  D  E. 

Quel  pîaî/îr  ! 

Cornus  meméconnoît,  j’enai  l’ame  ravie.  E/Jÿ 
rit  comme  une  folle* 

C  O  M  U  s  la  confideranu 
Quel  vertigo  vient  la  (àîfîr? 

Un  manchon  d’une  main,  un  évan^-a’!  de  Tautre! 
Elle  aTeiprit  troublé,  je  ne  m’y  rnéprens  pius^ 


i6  L’HIVER, 

LA  M  O  D  E. 

Cornus  me  méconnoît, quelle  gloire  eft  la  nôtre  ? 

Que  vous  me  charmez ,  cher  Cornus  ! 

Et  que  ce  compliment  eft  flateur,  agréable  ! 
Ç’eft  mon  mérite  à  moi  d’étre  méconnoiflable  t 
Je  change  tous  les  jours , 

Au  moindre  vent  d’habit  &  de  vifage  , 
D’efprit ,  de  gefte  ,  de  difcours  , 

De  caprices  ,  d’humeur  ,  fans  en  être  plus  lagé,’ 
IncelTamment  je  cours  du  blanc  au  noir  j 
Ce  qui  me  plaît  ce  foir 
Me  déplaira  demain  ,  j’en  fuis  certaine^ 

C  O  M  ü  s* 

Mais  votre  nom  ? 

X  A  M  O  D  Eo 

11  vous  eft  bien  connu  | 

C  o  M  u  s. 

Vous  ? 

LA  Mode. 

Oiii,  qu’il  vous  en  fouvienne.. 
Divinité  Pariftenne  , 

Fille  de  la  folie  &  du  premier  venu. 

O  O  M  U  s. 

Depuis  neuf  mois 
Qui  diable  vous  eût  devinée  ? 
xA  Mode. 

Depuis  neuf  moî^ 

Vous  me  trouvez  donc  bien  changée  ? 

Çouv$i 


COMEDIE.  i/ 

C  O  M  U  S. 

Plus  extravagante  cent  fois- 
1 A  Mode  lui  faifant  une  profonde  reverence^ 
Cornus  peut-être  me  cajolle  î 
Sa  politelTe  .••• 

C  O  M  ü  s» 

Ah  croyez-moi , 

Quoique  Intendant  je  fuis  de  bonne  fcî  ; 

Je  ne  vous  vis  jamais  fi  folle  , 

Vous  charmerez  l’Hiver  fur  ma  paroUe, 

LA  Mode. 

Oh  vraiment  je  l’ai  bien  compté  ^ 

Je  me  fens  là-dedans  une  vivacité  : 

Et  mille  inventions  cornues  : 

Le  pauvre  Dieu  d’Hiver  ,  au  milieu  de  îà  çeur  ^ 
Avec  moi  fera  chaque  jour 
Comme  tombé  des  nües  ; 

Mon  plan  eft  déjà  tout  drefle, 

C  O  M  ü  s. 

De  grâce  >  tracez-^m’en  une  legere  Image* 

LA  Mode. 

Volontiers.  Par  exemple  il  laifTa  l’an  paiTé 
Les  Médecins  en  lugubre  équipage. 

En  habit  noir ,  manteau  ,  rabat ,  petits  cheveux^ 
Le  fourcii  fombre  &  ténébreux , 

L’accueil  farouche  ;  enfin  toutes  les  marques 
Qui  doivent  diftinguer  les  minifires  des  Parquer, 
C  O  M  ü  s. 

Ils  tuoient  du  coup  d*(£il» 

LHivcT.  B 


ï8  L’HIVER; 

LA  Mode. 

Je  les  ai  Jéguifes 

Eii  Adonis;)  ay  mis  leurs  perJfbnnes  charmantet^ 
Ils  font  brodés ,  poudrés  ,  frifés  y 
Sous  les  couleurs  les  plus  brillantes. 

Ils  ont  des  teints  fleuris^  des  yeux  vifs ,  de^ 
voix  claires 

Comme  des  Courtifans ,  meme  des  airs  ailez  : 
Enfin  vous  les  croiriez  d  aimablesMoufquetairesj:. 
S’ils  n’étoient  pas  un  peu  trop  empefés. 

Bref,  laferingue  &  la  lancette  en  Franco 
Vont  aujourdhui fous  le  veloursr* 

C  O  M  ÜS. 

Ces  Charlatans  font  gens  fans  Gonféguence.^ 

LA  Mode, 

Ces  Médecins  chez  eux.  tapis  comme  des  Ours  ^ 
Lifoient  des  bouquins  Grecs  >  Arabes,.,^ 

C  O  M  U  s,. 

Ils  en  tiroient  cent  barbares  fyllabea 
Dontiisébioüifïbint  les  gens- 
I. A  Mode. 

Je  leur  fais  lire  à  prefent  les  Gazettes .. 

Les  Livres  de  bons  mots ,  &  les  nouveaux 
m  a  ns  : 

Ils  font  toujours  farcis  de  chanfonnettes 
De  Brevets  de  Calotte ,  &  de  telles  fornettes , 

Pe  caquets  du  quartiers  d’un  malade  aux  abokj^ 
Jls  vOJnt  en  égayer  loreille 


COMEDIE.  ip 

G  O  M  U  s. 

Et  ks  gxieriflent-ils  l 

LA  Mode. 

Seroit-ce  donc  merveille? 
Qn  les  en  voit  ratter  tout  autant  qu 'autrefois*- 
C  OM  US. 

Qu’appeliez  vous  ratter  ? 

L  A  M  O  D  E. 

Guérir  5  c’eft  meme  cliole*- 
Hé  bien  ,  que  dites-vous  de  la  métamorphofe 

C  O  M  ü  s* 

yous  êtes  trop  plaifante  ,  &  THiver  en  rirs;’^ 

LA  M  O  D  E, 

C’eille  moindre  des  tours  que  ma  gay été  projette;- 
C  O  M  ü  s. 

Avez-vous  des  fuivans  avec  ces  travers  -  là* 

LA  Mode. 

Une  femme  plutôt  voudroit  être  coquette 
Que  de  n’êtrepas  ma  fujette*- 
C  O  M  U  s. 

.Vous  changez  fî  fouvent  de  goût  ,  que  quelque^ 
jour,, 

Pour  le  mérité  enfin  vous  prendrez  de  Tàmouro 
LA  Mode. 

J’en  ai  voulu  tater  ;  Mifantrope  incommode ^ 

11  contrôloit  toutes  mes  adions , 

Il  Youloit  reprimer  toutes  mes  paffionsÿ 
Oh  vive  un  pied-plat  pour  la  mode  , 
îi  ne  connoît  la  hont  ^ ,  ni  riionneur^ 

B  y. 


;>o  L’  H  I  V  E  R  , 

Mes  caprices  font  fon  bonheur. 

C  O  M  U  s. 

Vous  en  joiiez  comme  d’une  pagode. 

LA  Mode  follement. 

A  propos  je  vous  quitte ,  &  je  cours  de  ce  pas,,! 
COMÜS. 

Déjà  ?  quelle  importante  affaire.  •  • 
L’Hiver  eft  arrivé,  vous  avez  des  appas. 

Il  pourroit  pour  époufe  .  .  •  • 

LA  Mode. 

Oh  je  n’époufe  pas; 

Je  reviendrai ,  je  cours  dire  à  ma  Couturière  ; 
Que  l’habit  que  tantôt  j’avois  imaginé  , 
Meparoît  déjà  vieux  pour  le  goût  &  Touvrage; 
A  tantôt ,  cher  Cornus. 

C  O  M  U  s. 

Soyez  toujours  bien  fage  •  •  l 
Mais  que  cherche  ce  forcené. 


SCENE  V. 

COMU  s  ,  LE  PHARAON. 

is  Pharaon  mal  habillé  Cr*  envelopé  dans  un 
Manteau  courant  fur  le  Théâtre. 

U  fuis-je  !.  .où  me  cacher,.  •  Ahgrace.4 
Il  fe  jette  à  genoux  tourné  vers  le 
€6îé  d'où  il  vient  de  fortin 


COMEDIE.  21} 

Meflîeurs ,  je  vous  quite  la  place  ; 

Vous  ne  me  verrez  plus  ici  fur  monhonneuf^ 

Je  fors  de  Paris  dans  une  heure  5 
Ou  je  meure. 

C  o  M  U  s. 

Tout  Dieu  que  je  me  fens  ce  drdieme  faîtpeûf^ 
C^eft  fans  doute  un  voleur. 

LE  Pharaon  fe  rajfurant» 

Mais  du  Dieu  de  THiver  c’eft  ici  la  demeure  $ 

Et  j’appeçois  Cornus.  Bonjour  Seigneur . . 

Quoi  vous  tremblez  ?  allons  qu'mon  fe  rafîure. 

Je  fui*  un  Dieu  d'honneur ,  un  Dieu  Gafcon  % 
Je  m’appelle  le  Pharaon» 

C  O  M  ü  s. 

Le  Pharaon  !  quelle  trifie  avanture 
Vous  a  pourliiivi  jufqu’ici  1 
LE  Pharaon. 

Vous  en  allez  être  éclairci. 

Ci-devant  dans  toutes  les  rues 
J’avois  des  Temples  à  Paris , 

Où  de  mes  zélés  favoris , 

Je  voyois  chaque  jour  accourir  les  recrues  â 
Par  leur  défirs,  par  leurs  clameurs. 

Par  leurs  craintes  ^  par  leurs  fureurs  ^ 

Par  leur  défefpoir ,  par  leur  rage  , 

Par  d’horribles  contorfîons  , 

Et  par  mille  imprécations , 

Us  m’exprimoient  leur  tendre  hommage^ 
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VniVEKr 

C  O  M  ü  s. 

^  Le  beau  fiîie  ,  le  beau  langage  ! 

LE  Pharaon. 

Tous  mes  honneurs  aujourd’hui  font  ceflesy? 
Tous  mes  Temples  font  renverfés  , 

Jo  n’ai  pas  un  grenier,  je  n’ai  pas  une  eave  y 
Pas  un  feul.  trou  pour  me  fourrer. 

Partout  mon  ennemi  me  brave  , 

Et  me  vient  déterrer; 

yoyez-y  jugez  par  mon  défordre.  Il  entrouvre 
fon  manteau» 

C  O  M  ü  r.. 

Cet  ennemi  quel  eft  il  ? 

L  E  P  H  A  R  A  O  N. 

te  bon  ordre  ,- 

Un  Dieu  qui  voit  plus  clair  qu’Argusi. 
pour  m’échaper  de  lui , mes  foins  font  fuperflusj. 
Son  nez  lui  dit  où  je  puis  être  : 
îTout  àrheure  ilm’avoit  barré  tous  les  chemins^.. 
Et  je  n!ai  pu  me  fauver  de  fes  mains  • 

Qu’en  me  jet  tant  par  la  fenêtre 
G  O  M  U  s.. 

Je  plains  rétat  où  vous  voilà*^ 

LE  Pharaon.. 

Sfous  pourriez  réparer  ce  mal .  . 

C  O  M  U  s. 

Gomment  cela  II 
l  E  Pharaon.. 

A  THiver  faites  moi-connoître 


COMEDIE.  2i 

Qu’il  me  loge  ;  pour  grand-mercî. 

Je  vous  dîvertirois  .  .  . 

C  O  M  (J  5» 

Eh  de  quelle  maniéré  î 
le  Pharaon. 

Et  landis  par  monfçavoir-faire.^ 

Vous  verriez  arriver  ici , 

En  cortege  nombreux,  en  hriilant  équipage  y 
Un  Marquis  du  bel  air  ,  riant  &  fans  fouci; 

Dès  qu’il  m’auroit  fait  fon  hommage  , 

Vous  l’en  verriez  lortir  trifle  ,  pale ,  tranfî  ; 

La  fureur  dans  la  bouche ,  &  la  vue  égarée  ; 
Sans  Marguifat ,  à  pied,  fans  bijoux,  fans.livréej 
Je  donnerois  le  tout  au  premier  Cadedis., 

Vous  verriez  la  ComtefTe  aimable 
Qui  montre  pour  mon  culte  un  zele  infatîgabis#* 
Me  facrifier  tout.  Bagues  ,  Joyaux  de  prix  ^ 
Meubles  s. . . ..  enfin  juiques  à  fes  habits,, 

C  O  M  U  s. 

Et  garder  aiTez  mal  le  refte» 

LE  Pharaon* 

Pour  orner  mes  autels  la  chicane  funefte 
Souvent  immoieroitla  veuve  8t  le  mineur^ 

Et  le  Marchand  impitoyable,, 
M’apporteroit  avec  ardeur,. 

Ge  qu’une  ufure  abominable. 

Lui  ferok  arracher  au  prodigue  Seigneur* 

C  O  M  ü  Si 

Le  tout  iroit  fouvent  aux  main?  d’un  miferablîeu 


é4  L’HIVER; 

LE  Pharaon. 

Bref  ;  àPlatus  il  faut  des  dix  ,  vingt  anr  ÿ 
Pour  métamorphofer  des  laquais  en  traltans  ; 
Pour  changer  un  faquin  en  homme  d’importance 
Je  ne  demande,  moi, qu’un  jour,  moins  quelque¬ 
fois. 

Co  MUS. 

Cet  habit  preuve  mal  votre  rare  fcience  ; 

Pour  faire  croire  vos  exploits 
Vous  êtes  ,  notre  ami  ,  trop  mal  dans  vos 
affaires. 

le  Pharaon. 

Vous  en  êtes  furpris  ?  hé  donc  !  depuis  un  mois  ^ 
J’aipafTé  par  les  mains  de  quatre  Commiffaires  : 
Mais  vous  allez  m’arracher  de  ce  pas  ; 
l’Hiver  menez^moi  tirer  ma  reverence. 

C  0  M  ü  s. 

Qui  ?  moi  !  non  ne  Pefperez  pas. 

Si  vous  ne  faifiez  connoifTance 
Qu’avec  des  gens  d’ufure  ou  de  finance  , 
L’Hiver  vous  verroit  volontiers 
Plumer  jufqu’au  vif  ces  Vautours  de  la  France  : 
Mais  U  vient  ici  des  guerriers 
Dont  nous  cheriflbns  la-préfence  ; 

Vous  voudriez  d'abord  vous  lier  avec  eux. 

De  votre  adrefle  infortunée , 

Et  de  votre  commerce  affreux , 

Ils  Cg  mordroientles  doigts  le  reûe  dePannceiî 

Alle;^ 


H 


COMEDIE. 

Allez  ailleurs  chercher  fortune, 

*■  E  P  H  A  R  A  O  N. 
th  du  moins  attendez  qu'il  foit  un  peu  plus  tard  - 

Je  me  fàuverai  fur  la  brune ,  * 

Chez  quelque  Comte  dehazard. 

C  O  M  US. 

Non  fans  répliqué  &  fans  excufe  , 

Sortez  vite  ... 


LE  Pharaon  riante 
Ha  ha  ha. 

C  O  M  ü  s. 

Vous  rie/.  ? 

LE  Pharaon. 

Oui  ,  ma  foî. 

Vous  croyez! me  fâcher  ,  &  vous  êtes  bien  bufcg; 

Car  vous  y  perdez  plus  que  moi. 

Avec  un  Intendant ,  je  Iqai  comme  on  en  ule  ^ 
D’un  pot  de  vin  ,  en  bel  argent  comptant  ’ 
J’aurois  payé  votre  entremilê  ; 

Vous  me  regreterez ,  &  je  pars  à  l’inftant  : 

Je  vais  faire  briller  mon  mérite  à  V^’enife , 

Où  Mons  du  Carnaval  m’attend.  Il  s'en  va  ’ 

O  afrès  quelques  pas  il  fe  dàourne, 

Ain  ! , .  vous  me  rappeliez  ?... 

C  o  M  U  s. 

Qui  f  moi  !  je  vous  rappelle! 
LE  Pharaon. 

Oiii ,  vous  joiiez  de  la  prunelle  ; 
you^'Voudriez  racroçher  mes  écus  , 

L’Hiver,  g 


^  L^H  I  V  E  R  ; 


Sandis  ,  vous  ne  me  tenez  plus  s 
Aux  regrets  ,  je  vous  abandonne, 
|J^e  autre  fois  foyez  moins  fier^  Cornus^ 
Avec  un  Dieu  de  la  Garonjie. 

C  O  M  U  s. 

Le  coquin  1  fon  fang-froid  rn’étcnne. 


SCENE  VI, 

CrOMUS^LE  BAL  en  Doinino  noué 
Jur  le  cSté ,  un  Mafque  à  la  main. 

%E  Bal  dçinfajîtù' .chantant. 

î  1^  ^  Is  ^  ^  1^  J  J  la# 


C  O  M  U  s. 

Afc  le  bel  enfant  que  voil^  • 
le  Bal. 

la^la^la,  la,  la  ,1a,  la,  la» 


C  O  M  Ü  s. 


Oette  gayté  ,  ce  beau  vifâge , 

Et  cette  taille  faite  au  tour , 
JVI’annonçent  fans  doute  l’Amour  / 

L  E  B  A  L. 

{,  0101  TAmourf  H  donc  !  ce  brillant  étalage 


Annonce  t’il  un  pauvre  Dieu  , 

Qui  n’ayant  plus  ni  feu  ni  lieu, 
piè  contraint  de  yiyre  au  Village  > 


COMEDIE.- 

C  O  M  ü  S. 

II  eft  vrai ,  de  Tamour  les  Champs  font  Tappa^ 
nage* 

le  Bal* 

Le  jour  ’que  je  naquis  ,  que  j*excîtaî  de  rîs  \ 
Car  tout  rOlympe  étoit  en  fête  , 

Et  de  me  voir  l’Hymen  fut  fi  lurprîs^ 
Que  les  cornes  foudain  lui  vinrent  à  la  tête*» 

C  O  M  U  s. 

^lais  qui  donc  êtes-vous  ?  Pefte  î 
i  E  B  A  L* 

Du  Carnaval  * 

Je  fuis  fils  naturel  &  frère  delà  Danfe, 

Mercure  éleva  mon  enfance* 

C  O  M  U  s* 

L’habile  Précepteut  !  votre  nom  efl  ?  *  i 
LE  Bal* 

Le  Bal. 

C  O  M  ü  s. 

Ah ,  Je  ne  vous  connoilTois  guere* 

LE  Bal, 

Je  le  crois  bien  :  car  je  dors  tout  le  jour  : 

Ce  font  les  Dieux  bourgeois  que  le  foleil  éclaîrea 
Ils  reçoivent  l’encens  tandis  qu’il  fait  fon  tour* 
Pour  moi ,  pour  mes  joyeux  mifteres , 

Vive  la  nuit ,  &  fes  ombres  lumières. 

C  o  M  ü  s. 

Que  vous  devez  avoir  une  gaillarde  Cour  l 
LE  Bal* 

iAh  je  vous  en  réponds  !  tenez  ^  avec  ce  mafqu^ 

.C‘i 


^  5  L"  H  î  V  E  R  ; 

Je  fais  totus  les  jours  quelques  frafque  | 

JEt  j’ofe  défier  TAmour  &  tous  fes  traitas 
D,e  faire  les  coups  que  je  fais. 

Jls  tiennent  ma  foi  du  miracle. 

C  O  M  .U, S. 

Vous  me  furprenez  ,  &  comment? 

LE  Bal. 

Ce  musqué  (ait  parler  un  fot  comme  un  Oracle  î 
Le  trop  timide  Amant 

42u’un  rcfpeâ:  du  vieux  tems  aux  genoux  de  ù. 
Belle  , 

Retenoit  plus  interdit  qu’elle  , 
ïDevien^  avec  ce  mafque  engreprenant  ,  hardi# 
C  O  M  U  s. 

En  amour ,  vive  un  étourdi. 

LE  Bal. 

Jamais  avec  ce  mafque  il  ne  fut  de  cruelle. 

Ce  mafque  change  en  beauté  la  laideur; 

Fn  tendron  ,  l'antique  femelle. 

Cette  Prude ,  dçnt  la  pudeur 
Au  feul  nomi  d’un  Amant  étoit  fur  le  quî-vîve  > 
^p.ï  prête  avec  ce  mafque  une  oreille  attentive  ; 
Et  fon  hypocrite  froideur, 

J])evient  une  brûlante  ardeur. 

C  O  M  U  s. 

^Jle  favoure  a  longs-traits  la  fleurette.' 

LE  Bal. 

Avec  ce  mafque  une  fine  coquette  J 
A  l’étranger  fe  do, nne  pour  Agnès? 
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C  O  M  U  S, 

Non  ,  rétranger  ne  s’y  trompe  jamais  ? 
1^1  als  comme  nos  Marquis  cherchent  la  gloire 
aîfée  , 

Plus  une  belle  eft  décriée  , 

Et  pour  lui  plus  elle  a  d’attraitSd 
LE  Bal. 

Ce  mafque  rend  le  Commis  fuportabic 

Et  la  Provinciale  aimable.  ^ 

Sôüsle  mafque  une  femme  enchante  fon  mari 
Et  le  mari  charme  fa  femme» 

C  O  M  U  s. 

Mais  du  vifage  de  la  Dame 
Si  le  mafque  tomboit;  le  beau  charivari  ! 

LE  Bal. 

Xahi  pis  pour  eux.  Cornus, de  monélpiéglerie;, 
Vous  allez  voir  des  tours  joyeux. 

CoMÜS. 

Qu’allez-vous  faire  ,  je  vous  prie  î 
LE  Bal. 

En  entrant  dans  ces  lieux 
J’ay  rencontré  vos  fils,  les  Ris  ,  les  Jeux  f 
Je  léur  ai  dit  le  plan  de  mon  étourderie  : 

Et  quoique  yvre ,  Bacchus  va  venir  avec  eux 
Aux  noces  de  l’Hiver  ;  car  moi  je  le  marie. 

C  O  M  ü  s. 

Vous  mariez  l’Hiver 

le  Bal. 

A  la  Danfe  ma  foèwr. 

C  iij 


C  O  M  U  $. 

Que  voulez-vous  qu’il  falîe  d’clle 
LE  Bal. 

Ce  que  je  veux  qu’il  en  fafTe  ?  elle  efl  belle.- 
C  O  M  ü  s, 

’Oiiî  ;  maïs  pour  un  barbon ,  la  danfe  me  fait  peurr 
®’cft ,  entre-nous ,  une  étrange  commere. 

LE  Bal. 

Elle  a  quand  il  lui  plaît  moins  de  vivacité  : 
Selon  les  Gens  elle  eft  grave,  tendre  ou  legere.. 
C  O  M  U  s. 

Pour  le  front  quelle  fureté  , 

Qu’une  femme  qui  change  ainfi  de  caraâere  t 
LE  Bal. 

Une  Jeune  beauté^ 

Cher  Cornus ,  eft  Comédienne  née  ; 
C’eft  un  Protée. 

Veut-elle  plaire  à  l’homme  de  Palais  , 

Ou  bien  au  Financier?  elle  eft  /impie,  innocente^ 
Naive  ,  timide  ,  tremblante  ;* 

Elle  rougit  de  tout  ;  c’eft  une  Agnès. 

Veut-elle  prendre  en  fes  filets 
Un  Petit-Maître  ?  elle  eft  enjouée,  indifcrette  ^ 
Elle  aflbmme  de  fon  caquet , 

Elle  eft  folle  ,  étourdie  ;  &  c’eft  une  coquette* 
A-t’elle  des  defteins  fur  un  Petit  collet  ? 

La  voilà  fombre  ,  ferieufe  , 

?  Le  Bal  contrefait  ces  trois  caraôlereSm 


C  O  M  E  D  ï  Jï 

Vindicative ,  prccicufe  ; 
De  tout  le  monde  elle  médit , 

Et  hardiment  fe  loue  &  s’applaudit  ; 
C’ell:  une  Priide.  Enfin  fans  qu’on  s’en  doute"^ 
D’un  rôle  à  l’autre  elle  paiTe  à  (on  €hois?> 
Et  fans  que  la  chofe  lui  coûté, 

C  OM  U  s. 

Elle  joiieroit  cent  rôles  à  la  fois:  ^ 
Avec  tous  ces  talens  qu"en  votre  fœur  j’admire  y 
L’Hiver  pourra  l’aimer  ;  mais  je  dois  vous  inA 
truire  , 

Qu’il  n’epoufe  que  pour  trois  mois^, 
LE  Bai, 

Tant  mieux  ;  En  faut-il  davantage  t 
Après  trois  mois  de  mariage ,  ^ 

Le  plus  aimable  époux  ,  plaît-il  encor  long¬ 
temps  f 

Ma  fœur  ne  fit  jamais  de  bail  à  vie , 

Et  quand  l’Hiver  fauffera compagnie  , 
Elle  compte  époiifer  tour  à  tour  le  Printems  y 
L’Eté,  l’Automne. 

C  O  M  ü  s. 

Votre  fœur  eft  une  aimable  friponne  ; 
Mais  malgré  tous  fes  agrémens  ^ 
Je  doute  que  l’Hiver  pour  époufe  la  prenne. 

1  É  Bal. 

Qu’il  la  renvoyé ,  ou  bien  qu’il  la  retienne , 

Du  moins  il  l’aimera  pendant  quelques  mom^ns; 
C’ell  affez  pour  ma  fœur^  elle  eft  peu  façonniere# 

C  iii] 
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Adieu  je  cours  faire  avancer  mes  gens.  Il  fort 
en  chantant  ù*  en  danfant. 

C  O  M  U  s. 

L’honnête  fœur  !  &  le  bon  frere  ! 

SCENE  VIL 

COMUS,  LA  MEDISANCE. 

J^a  Médifance  ejî  habillée  en  Devote  ,  fans  panier  ^ 
^  avec  me  pointe  noire  ,  une  efpéce  de 
guimpe  ou  de  collet* 

C'O  M  U  s. 

3VI  Ais  que  veut  cette  Douairière  ? 
Prétend-elle  à  THiveravec  fes  cheveux  blancs  J 
Il  faut  écouter  la  friponne  ; 

Mais  d’avance ,  elle  peut  compter  fur  mes  refus# 
L  A  M  e'd  I  s  a  m  c  e  doucereufement^ 
LoCiel  vous  tienne  en  joye ,  agréable  Cornus» 

C  O  M  U  s. 

Sans  compliment,  que  voulez-vous  >  ma  bonne? 

LA  Médisance  aigrement* 

Ma  bonne  !  moi  î 

C  o  M  U  s. 

Quoi  !  ce  nom  vous  étonne  ? 
XA  Médisance  doucereufement 
O  Jupiter  !  foufFrez-vous  ces  abus. 

aigremen>f 
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Moi  !  m’appeller  ma  bonne  ?  une  Déefle  ! 


'n 


C  O  M  U  s  riant. 

Qui  vous?  une  Divinité  ! 

Que  Bacchus  fit  faus  doute  en  Ton  yvrciïe. 

h  A  Médisance* 

Non  ,  traître ,  je  le  fuis  d’un  &  d’autre  coté  ? 
L’Envieux  Momus  eft  mon  Pere  , 

Et  ma  mere  ,  l’Oiiivetc.; 

C  O  M  U  s* 

Les  honnêtes  parens  !  votre  nom  l 
LA  Médisance.  . 

Le  Vulgaîrâ 

M’appelle  Médifance. 

C  OMU  s. 

Ah  ,  je  vous  reconnoîji^ 
LA  Médisance. 

Je  me  plais  peu  chez  les  petits  Bourgeois  â 
J’y  fuis  dégoûtante  y  grofliere  , 

5ans  façon ,  fans  efprit. 

C  O  M  U  s# 

Mais ,  chez  les  gens  de  Cour  î 
LA  Médisance. 

Je  n’y  parois  jamais  fous  ce  nom  éfroyablej; 

J’en  choifis  un  plus  agréable  : 

J’en  ai  plufîeurs  que  je  prends  tour  à  tour  j 
Selon  les  gens  que  je  fréquente. 


C  O  M  U  s. 


Pon  ;  fous  quel  nom  êtes-vous  en  ce  jour! 


I 
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L’  H  I  V  E  K, 

LA  i\î  E  D  I  S  A  N  C  E, 

Avec  cette  démarché  lente , 

Ces  yeux  baiiïez ,  ce  fevere  m'aintien  , 

Cette  parure  innocente  &  modefte  , 

Ce  ton  de  voix  éteint ,  &  ce  doucereux  gefle 
Je  vais  trouver  des  gens  de  bien, 

C  O  M  U  s. 

Par  ma  foi,  c’eft  l’entendre. 

LA  Médisance. 

Ecoutez^  je  vous  prie» 
Sôus  un  dehors  d’auflérité, 
t)éguifant  ma  malignité , 

Tout  fentira  les  traits  dema  fur'e, 

C  Ô  M  ü  s. 

Fort-bien  :  &  votre  nom  fera  ? 

LA  Midi  SAN  C  e. 

La  Vérité. 

C  O  M  U  s. 

Qui  diantre  s’en  feroit  douté  ? 

LA  Médisance. 

Sortant  d’avec  ces  gens ,  vive  ,  étourdie  5 
aimable , 

Toute  brillante  &  d’or  &  de  rubis , 

Je  mefairai  traîner  dans  un  cercle  agréable 
De  Ducheffes  8c  de  Marquis. 

Que  de  plaifîfs ,  &  que  de  ris 
Exciteront  les  charmantes  faillies  ^ 

Et  les  piquantes  railleries, 

Que  je  ferai  tomber  fur  mes  meilleurs  amis  ! 
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Quel  feu  ,  quels  traits  !  bons  mots  de  toute 
efpéce  : 

Je  contreferai  tout ,  Tair  >  les  tons  ,  les  habits 
Du  Commandeur ,  de  la  Comtefle.  •  •  • 
C  O  M  ü  s. 

Vous  vous  appellerez  dans  ces  endroits  chéris  î 
LA  M  E  D  I  s  A  N  c  £♦ 

Enjouement ,  gentilleffe  y 
Vicacité  ,  délicatelTe  : 

C  O  M  U  s. 

Les  beaux  noms  que  vous  avez  pris  ? 

LA  Me  DIS  AN  CF*^ 

De-là  dans  uu  CafFé  ,  bureau  des  beaux  efprlts  ÿ 
En  Pédant  de  Robe  ou  d’Epée  , 

En  Petit  collet  y  en  Poupée ,, 

Par  des  tons  décififs  &  d’effroyables  cris. 
Incapable  de  rien  (  mais  capable  d’envie  ) 

Je  vais  fronder  tous  les  nouveaux  Ecrits  : 
Jufques  fur  leurs  Auteurs  étendant  ma  furie , 

Je  me  crois  un  Doéleur  fans  prix , 

Et  je  me  fais  nommer  fine  Plaifanterie. 

C’eft  à  midi  qu’on  y  vient  m’écouter# 

C  O  M  us. 

Mais  ,  vous  vous  faites  détefter» 

LA  Médisance, 

Que  m’importe  ?  mais ,  non  :  tel  qui  dît  qu’ij 
m’abhorre 

Dans  le  fond  de  fon  cœur  m’adore  » 

Et  tel  me  hait  de  bonne  foi 
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Qui  pourtant  fe  plaît  à  m’entendré# 

Pour  tout  ouir ,  tout  voir  ,  8c  tout  répancïr^/ 
L  a  Renoîîimee  à  moins  de  voix  que  moi 
Moins  d’oreilles ,  moins  d’yeux.  Nulle  chofe  in¬ 
nocente  , 

Que  je  ne  tourne  avec  malignité  : 

Dans  un  befoin  même  j’invente. 

Partout  mon  efprit  eft  fêté  ; 

On  rit  dès  qu’on  me  voit  paroître  ; 

Et  l’on  fe  croit  heureux  de  me  connoîtrca 
G  O  M  U  s. 

plus  heureux  qui  de  vous ,  ne  fut  conhu  jar, 
mais. 

LA  Médisance. 

IJ:  faut  voir  dans  un  fpeêlacle 
jA-vant  que  l’on  commence  ;  Ah  ,  c’eft-là  que  jô 
plais  ! 

On  m’environne,  &  m’écoute  en  oracle  r 
Je  promene  mes  yeux  diflraits 
Pe  Loge  en  Loge  ;  homme ,  femme  ,  perfonno 
Ne  peut  éehaper  à  mes  traits. 

Les  charmans  contes  que  j’en  fais  ! 
Voyez  cette  beauté  qui  paroît  fimplc  &  bonne  ; 
Pis-je  à  mes  Auditeurs ,  les  bons  tours^  que  j’en 
fqais  \ 

Sonfot  d'époux  dans  ce  coin  refpionne 
Il  prête  aux  jeunes  gens  à  triples  intérêts. 

Ce  petit  freluquet  que  vous  voyez  auprès , 

Efl  l’Ennuyeux  J  ou  l’Amant  de  la  Belle  ^ 
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îldanfe,  il  chante,  il  joue  un  aîr  de  Vielle^ 
Voilà  tout  Ton  petit  fçavoir; 

C*eft  un  échappé  de  iinance  , 

-Cependant  il  faut  voir , 

Comme  il  fait  le  gros  dos ,  Sc  Thomme  d'^impor^ 
.tance. 

Ce  beau  Marquis  qui  s’étale  là  bas , 

Qui  vient  de  s’annoncer  avec  tant  de  fracas  ; 
Eft  un  fat  :  pour  mérite  il  n’a  que  fanailTance^ 

Jl  attend  pour  parler  que  la  pièce  commence  ; 
Plus  haut  que  les  Adeurs ,  alors  il  pariera  , 

De  fes  fotifes  il  rira  , 

Ou  bien  dans  les  foyers  il  ira  voir  la  pièce  » 

Et  Dieu  feait  ce  qu'il  en  dira  , 

Et  comme  hardiment  il  en  décidera. 

Chez  la  Préiîdente  Luerece  , 

Qui  veut  paffer  pour  fa  MaitreiTe  ; 

'  Mais  le  Public  s’obftine  par  malheur,” 

A  la  croire  femme  d’honneur. 

Ah  .  . .  ce  Blondin  qui  vient  jufqu’aux  bords  dij 
Théâtre  , 

En  propre  original  efl:  la  fatuité  ; 

De  fen  air  &  de  fa  beauté 
Il  croit  chaque  femme  idolâtre# 
par  pitié  pour  le  fexe  il  vient  fe  faire  voir  ; 

Vous  ne  le  verrez  point  saffeoir. 

Il  ell  toujours  débout ,  ou  bien  il  fe  promene  § 
Malgré  les  cris  du  Spedateur, 

Î1  ofFufque ,  il  arrête  &  l’Adrice  &  l’Adeur  i 
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En  traverfant  cent  fois  la  Scène. 

Cet  autre  .... 

C  O  M  ü  s. 

As-tu  bien-tôt  noirci  tous  lestnortelsl 
Sors  d’ici ,  cruelle  furie  , 

Retourne  aux  Enfers  ta  patrie  ? 

•Des  fers  éternels  > 

Sont  pour  toi  de  trop  doux  fupplices» 

L  A  Mï  D  1  s  AN  c  £. 

Vous  me  chafTez  ?  Malgré  vous  je  reviens^ 
Je  fuis  Tame  des  entretiens, 

Et  j’en  fais  toutes  les  délices. 

L’Hiver  fans  moi  ne  feroit  que  bâiller  ; 
Sa  refTource  toujours  feroit  de  quadriller  : 

Le  jeu  n’eft  que  pour  ceux  qui  ne  fcavent  rien 
dire^ 

L’Hiver  m’époufera. 

C  O  M  V  S. 

Sors  d’ici ,  Monftre  affreux^ 
La  Médisance  d'un  ton  doucereux. 
Adieu,  pour  un  inftant,  Cornus,  je  me  re¬ 
retire.  Elle  fait  deux  pas. 

Vous  êtes  Intendant  J  Seigneur  ,  &  Icrupuleux. 
C  o  M  U  s. 

Quoî^  jufques  fur  moi-méme  *elle  exerce  fa 
ra^e  ! 
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SCENE  VIII. 

COMUS,  HECTOR-CRIQUET. 

Heôîor  -  Criquet  ejl  haiillé  de  noir  avec 
un  Manteau^  une  grande  Perruque  fans 
poudre ,  ù*  un  grand  Rabau 

C  O  M  U  s, 

M  Aïs  que  cherche  ici  ce  vifage  ? 

Seroit-ce  encore  un  Dieu  ?  Je  n’en  vis  Jamais 
tant  , 

Ni  Je  plus  fots.  Ecoutons-Ie  pourtant. 
Hector  Criquet, 

;C*eft  ians  cloute  ici  le  palais  du  Dieu  de  rHiver? 
C  Ç)  M  U 
Oui ,  Monfieur. 

Hector  Criquet. 

Et  c’eft  au  Dieu  Cornus  que  j’ai  apparem-^ 
ment  l’honneur  de  parler, 

C  O  M  ü  s. 

Oui ,  Monfieur  ;  vous  fuis*  je  neceflaire? 
Hector  Criquet. 

Seigneur,  j’ai  appris  que  vous  cherchiez  un 
nombre  de  gens  pour  contribuer  par  leurs  di^ 
vers  talens  aux  befoins  &  aux  plaifir?  de  THi-; 
ver  pendant  Ton  fé  jour  en  France» 

C  P  M  ü  Sf 

Il  eft  vrai. 
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Hector  Criquet. 

Avec  votre  permiffion ,  &  fauf  le  meilleur  avis 
Se  votre  divinité,  ne  feroit>il  pas  beaucoup  plus 
"^afvantageux  ,  au  lieu  de  multiplier  les  êtres  â 
l’infini ,  de  trouver  un  fujet  gui  raffemi^lât  en  lui 
cous  les  divers  talens  ? 

C  O  M  ü  s. 

Ce  feroît  une  fort  bonne  affaire , 

Car  moins  de  gens  ,  moins  d’ennemis  ; 
Mais  dans  quels  climats pourroit  être 
Un  original  d’un  tel  prix? 

Hector  Criquet. 

Je  le  connois ,  c’eft  une  véritable  Encyclopédie; 
Jdejl  i  l’abrégé  de  toutes  les  fciences. 

C  O  M  U  s. 

Ah!  de  grâce, Monfieur ,  faites  le  moi  con- 
noïtre. 

FIector  Criquet. 

J’ai  trop  de  modeftie  pour  vous  le  nommer; 
mais  voici  un  petit  Placet  où  vous  trouverez 
avec  Tes  mérites  détaillés,  Tes  noms  &  demeure, 
C  O  M  U  s. 

Je  le  lirai. 

Hector  Criquet. 

Je  reviendrai  demain  matin  ,  fqavoîr  quel 
cas  vous  aurez  fait  de  mon  Placet.  Serviteur, 
Seigneur,  fetviteuv  ^  Ilfait  deux  pas  Cr»  revient 
comme  vous  êtes  un  Dieu  ,  j’ai  mis  le  Placet  en 
votre  langage ,  je  l’ai  écrit  en  vers, 

ComSÀ 
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r  COMEDIE. 

C  O  M  U  S. 

Tant  mieux , 

Il  m’en  fera  plus  précieux  , 

Hector  Criquet. 

Si  vous  me  le  permettez,  j’aurai  l’honneuf 
de  vous  déclamer  mon  Placet. 

C  O  M  U  s. 

Très-volontiers. 

Hector  Criquet  déclamant  ridiculement* 

A  Monfeigneur 
Cetmus ,  Dieu  de  la  joye  &  de  la  bonne 
chere , 

Et  du  Dieu  de  l’Hiver  Intendant  ordinaîrcj; 
Mais  Intendant  tout  plein  d’honneur. 
Monfeigneur ,  humblement  fupplie^jr^. 

Heftor  Criquet.  -  » 

Et  vous  remontre  en  ce  Placet , 

Qu’il  montre  l’Eloquence  &  laPhilofophîe»,’ 
Les  Langues ,  le  Blazon ,  &  la  Géographie; 
La  Médecine ,  &  les  Loix  , 

La  Marine  ,  l’Afirojogie  , 

La  Guerre ,  la  Magie  y 
Et  mille  autres  Arts  à  la  fois; 

Ledit  Hedor  Criquet  demeure  ^ 
Depuis  plufîeurs  (àifons , 

Auprès  des  petites  Maifons  i 
On.  l’y  trouve  à  toute  heure. 

C  O  M  U  s. 

Le  charmant  Placet  !  les  beaux  Vers  î 
VHiver.  D 
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Vous  fçavez  tous  ces  Arts  divers  ? 

HECtoR  Criouet. 

Non  pas,  Seign'eur ,  mais  je  les  enfeigne;  A  de¬ 
main  ,  Seigneur ,  Serviteur.  Il  fait  fiot  pas^ 
C  O  M  ü  s. 

La  pefte  foit  du  fanatique  î 

H.  C  R I Q  v  É  t  revenant. 

S’il  vous  plaifoit,  je  vous  chanterois  mon  Placet^ 

Car  je  Tai  mis  en  Mufique* 

C  O  M  U  s. 

Voyons  :  un  Piacet  en  Mufîque  ! 

H.  Criquet^ 

En  quelle  Mufique  voulez -vous  que  je  le 
chante  ?  Mufique  Italienne ,  Franqoife  y  Angloi- 
fe.  Allemande,  Suiflè ,  Turque  ,  Chinoife  ? 
car  je  compofe  en  foutes  ces  Mufiques,  fans  les 
avoir  apprifes  que  par  les  Mathématiques  :  oli 
cela  fait  Je  beau  chant  !  Parlez. 

C  O  M  U  s. 

Chantez  celle  qu"il  vous  plaira#’ 

H.  Criquet. 

Vous  en  êtes  pour  Tltalienne  ,  je  le  vois  ;  e’efit 
le  grand  goût  :  auffi ,  qu’eft-ce  que  cette  Mufi- 
gue  Françoife  î  elle  approche  trop  des  paroles# 
C  o  M  U  s# 

Oui ,  mais  de  ce  défaut  on  la  corrigera* 
H.  Criquet. 

Lalala###  Quelle  voix  voulez-vous.^  car 
Je  les  ai  toutes,  haut-deflus,  bas-defliis,  hautes 
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contre,  taille,  concordant,  difcordant,  voix 
entière;  voix  claire,  baffe-taille,  baffe-coa- 
tre  ,  parlez  ,  choifîffez, 

C  O  M  ü  s. 

La  voi:t  que  vous  voudrez  ;  il  ne  m’importe 
guère. 

H.  C  R  ï  Q  Ü  E  t. 

La  la  fe  :  je  n’ai  pas  mis  le  titre  du  Placet  en 
Mulique  ,  fi  vous  vouliez  pourtant 
C  O  M  ü  s. 

Non  ,  non  ,  iln’eft  pas  néceffaîre# 

H.  Criquet  chante  en  Mujique  Italienne^ 
Monfeigneur  humblement  fupplie  ,  &c.  jufqiûi 
ces  mots  P  ledn  Heâior  Criquet* 

C  O  M  ü  s. 

Je  fuis  enchanté  de  votre  Air,* 

Ét  j’en  ferai  rire  l’Hiver. 

H.  Criquet. 

T abufe  de  vos  bontés.  A  demain  ,  Seigneur  p  lcr- 
viteur.*  Il  fait  huit  pas^ 

C  O  M  U  s.  ” 

Fut-il  jamais  pareille  extravagance  î 
H.  Criquet  revenant. 

Il  tire  de  dejfous  fon  manteau  un  violon  qu^il 
préfente  d  Cornus, 

Un  Dieufqait  toutes  chofes.Sçauriez-YOus  jouer 
du  violon  ! 

C  O  M  ü  s. 

Non ,  je  n’ai  pas  toute  votre  fcience» 

Di] 
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H.  Criquet. 

C’eft  que  je  vous  danferois  mon  Placet , 
Jjompofé  des  pas  defTus. 

C  O  M  U  s. 

Ah  î  voyons  danfer  un  Placet  : 

Je  n’oublirai  jamais  ce  trait. 

H.  Criquet. 

chante  joue  du  violon ,  Gr»  danfe  en  même  tmsi 
Je  vais  vous  en  donner  le  plaifîr  moi  feul. 

C  O  M  U 

Vous  êtes  detalensun  fi  rare  afiemblage. 

Que  vous  avez  fans  doute  un  Equipage  ? 

Hr  Criquet. 

Un  Equipage,  Seigneur  !  efl-ce  que  les  talens 
font  récompenfés  dans  ce  Pays  ?  on  croit  trop 
payer  un  Génie ,  qui  va  par  les  maifons  enfeigner 
!a  Philofophie  &  la  Politique  ,  quand  on  lui 
donne  une  demie  piftole  pour  trente  leçons  ;  8c 
Vtnne  rougit  point  d’en  donner  dix  à  un  Daii- 
feur  ,  à  un  Chanteur  pour  douze  quarts-d’heure; 
cependant  il  eft  honteux  à  un  honnête  homme 
de  trop  bien  fçavoir  leurs  Arts:  bien  danfer  n’eft 
gu’un  mérite  de  finge. 

C  O  M  U  s. 

Wais  tout  Paris  aime  ces  Arts  galans. 

H.  Criquet. 

Dîtes,  la  Bagatelle.  Qu’un  homme  du  premier 
mérite  entre  dans  une  compagniedubel  air ,  s’il 
me  débute  pas  par  une  révérence  extravagante 
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dît-il  d'ailleurs  des  chofes  plus  galantesqueDe- 
mofthénes  &  Cicéron ,  fi ,  c’eft  un  mauffade ,  uîî 
pédant  ^  un  fot ,  un  homme  à  jetter  par  les  fenê:; 
très  :  qu*il  entre  enfuire  un  étourdi ,  qui  jete  fa 
tête  d'un  coté ,  fon  corps  de  Tautre  ;  qui  danfe 
fur  un  pied  ,  qui  chante  en  même  tems ,  qui  vol¬ 
tige  de  fauteuil  en  fauteuil,  il  ne  dira  que  des 
fadaifes ,  &  toute  la  compagnie  s'écriera:  ah  le 
joli  homme  !  qu’il  eft  aimable  !  qu’il  a  d’efprit  î 
c’eft  un  prodige, 

C  O  M  U  s. 

Cela  vous  dît,  que  le  corps  a  Tes  grâce  ; 

Comme  l’efprit  a  fes  talens  ; 

Il  faut  les  cultiver  en  homme  de  bonfenSt 

De  l’éducation,  ils  nous  iiiontrent  les  tracesj 
Mais  le  François  veut  être  univerfel  > 

Et  jamais,  quoiqu’il  fe  propofe  y 
Il  ne  fçait  à  fond  nulle  chofe  > 

11  n’eft  que  fuperficiel. 

Bien  plus ,  c’eft  de  l’Art  qu'il  profeAej 
Qu’il  parle  fouvent  le  plus  mal. 
LeMagiftrat  parle  guerre  fans  ceflè, 
L’Abbé  parle  toillette  &  bal , 

Le  Courtifan  Morale, &  l’homme  de  Financé 
Parle  bel  efprit  &  fcience. 

Mais  vous  m’avez  donné  des  paflè  temstropl 
doux  ; 

Venez  me  voir  demain,  &  j’aurai  foin 
YOUSt 
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H.  Criquet  pyeuxl 
A  demain,  Seigneur ,  Serviteur ,  Serviteur. 

SCENE  IX. 

L’HIVER  ,  COM  U  S. 

C  O  M  U 

M  Aïs  voici  THiver  qui  s’avance# 

ï/H  I  V  E  R. 

He  bien  ,  aurai-je  une  femme ,  Cornus  ? 
Eft-elle  jeune  ?  eft-  elle  belle  ? 

De  bonne  humeur  ?  me  plaira-t-elle  ? 
C  O  M  U  s. 

[  Jufques  îeî  mes  foins  ont  été  fuperflus , 
Un  galant  de  votre  âge  eft  de  dute  défaire 
S’il  ne  prend  pas  une  coquette# 
îï’  H  I  V  E  R. 

Va,  mon  cher  Intendant ,  ne  te  tourmente  plus, 
J’ai  moi  même'  fait  choix  d’une  aimable  DéefTe  , 
En  qui  les  grâces ,  la  gayeté, 

L’efprit  &  la  délicateflè  , 

Brillent  autant  que  la  beauté# 

C  O  M  U  s. 

G’eft  la  Mode ,  fur  ma  porole#- 
l’H  I  VE  R. 

Fi  donc ,  Cornus ,  c’eft  une  folle  , 
î:t  qui  contre  un  Ruban  troque  un  amant  chérît 
C  O  M  U  s. 

Que  fcroit*ce  d’un  vièux  mari  J 
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Vous  penez  donc  la  Mcdifance  ? 
l'  H  I  V  E 

Oh  !  non  :  de  fa  fincérité  , 

J*étois  cependant  enchante  ; 

Mais  de  moî-méme  ,  en  ma  préfence  i 
Elle  m’a  ditdu  maL 

C  O  M  U 

Voyez  quelle  înfol  encâ 
Ah  !  G  vous  étiez  fon  Epoux, 

A  caufe  de  h  connoilTance  , 

Elle  parleroit  mieux  devons* 

Enfin ,  vous  cboififTez  la  Danfe  ? 

l"H  I  VE  R. 

Ne  penle pas  railler,  f aime  fes entrechats. 

Et  je  lui  donnerois  ma  foi  la  préférence  ; 

Mais  de  fa  part  je  crains  troplesfaux  pas.' 
C  o  M  ü  s. 

He  quelle  eft  donc  cette  aimable  DéelTe  ^ 
Dont  votre  cœur  eft  enchanté  ? 
l’  H  I  V  E  R. 

Cher  Cornus  ,  c’eft  la  Voluptés. 

C  OMÜS, 

Vous  aimiez,  Jifiez-vous,  la  Vertu  fans  rudelïe.|: 
Vous  la  trouvez  en  cette  Déité^ 
l’  H  I  V  E  R. 

JeTaperçois ,  mon  bonheur  me  l’adreffe.' 
Cours  appeller  l’Himen ,  &  que  le  Bai  s’emrî' 
prefle 

A  célébrer  mes  feux  &  là  beauté. 


L^HI  VER. 


SCENE  X. 

iL’HIVER,LA  VOLUPTÉr 

l’  H  I  V  E  R. 

^  Enez  ,  belle  Divinité  , 

Pardevant  THimen  que  j^appelle, 

Mon  cœur  va  vous  jurer  une  ardeur  immortelle» 
La  o  l  u  p  t  eV 

Que  parlez-vous  d’Himen,  Seigneur  TCefime 
trahir. 

Voulez- vous  déjà  me  haïr  ? 

Le  talïfman  du  mariage . 

D*un  Amant  tendre  ,  aimable ,  vif  &  doux. 
Fait  fouvent  un  mari  morne  >  avare  jaloux  ; 

D’un  galant ,  un  brutal  ;  d*un  fidèle ,  un  volage»- 
l’Hiver. 

D^un  amant  bel  efprit,  peut-être  un  mari  fot» 
La  Volupt  e’. 

Toujours  d’une  beauté  charmante ,  douce  &  lage^ 
Complaifante ,  attentive  aux  foins  de  fon  mé¬ 
nagé. 

En  un  moment  l’Hymen  fait ,  par  un  mot 
Une  Guenon  maulTade ,  altière  ,  impérieufe  y 
V  Une  furie  &  coquette  &  joueufe. 

Ce  beau  couple  d’ Amans ,  qui  toujours  fe  cher-i 
çlïoient  j: 
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Que  les  plaifirs  Tun  à  l’autre  attachoîent  : 
Sont-ils  époux ,  inceflamment  fe  fuyont  ; 
Et  quant  le  fort  malin  ksraffemble  ,  ils  s’en-: 
nuîent  ; 

On  les  voit  dormir  ou  bâiller , 

Et  la  difcorde  peut  feule  les  réveiller. 
l’  H  I  V  E  R. 

Appelions  donc  TAmour.  Oui >  confiant,  vif  ^ 
tendre  , ,  •  • 

L  A  V  O  L  U  P  T  E% 

Jurez  pour  le  prcfent  &  non  pour  l’avenir  ; 

Et  faites  des  fermens  que  vous  puiffîez  tenir. 
Souvent  du  premier  coup  un  cœur  fe  lailïè  pren^ 
drc  y 

Une  faut  pour  charmer  qu’un  regard  languiflantj 
Tout  engage  ,  tout  plaît  dans  un  amour  nailTant; 
On  croît  toujours  aimer  ,  on  le  jure  de  meme  . 
Et  foi-mcme  on  fe  trompejcn  trompant  ce  qu’on 
aime. 

l’  H  I  V  E  R. 

Remplîflêzmesdéfirs,  aimable  Déité , 

Et  mon  ardeur  pour  vous  fera  toujours  extrême^ 
La  Volupt  e’. 

Ne  vous  y  trompez  pas . . .  je  fuis  la  Volupté  ^ 
Et  Fille  de  la  Liberté, 

Mais  non  pas  du  libertinage. 

Mon  enjoûment  &  ma  gayté. 

Et  mon  aimable  badinage 
Viennent  de  ma  tranquilité. 

E 
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l’  H  I V  E 
êtes  Philofophe  ? 

La  Volupté'. 

^Oh  non  :  mais  le  vrai  Sage , 

^Quand  il  touche  au  midi  de  Tage^ 
Trouve  en  moi  fa  félicité  ; 

Je  fuis  la  fougueufe  jejuneffe., 

^es  foins  impétueux  Sc  fes  diftradions  ; 

Je  hais  ^  la  folie  &  Tauflére  fageffe  :  ^ 

J’ai  des  plaifirs  iScnondes  paflions. 

Libre  de  foins,  libre  d’inquiétude^ 

De  craintes ,  de  déiîrs , 

De  remords  &  de  repentirs  > 

Dans  une  douce.étude , 

Je  trouve  d’innocens  plaifirs  , 

Sans  en  être  plus  précieufe. 
la  Volupté  5  Seigneur  ,  telle  qu’elle  eâ^’ 
Si  fon  çaradere  yousplait.  •  .  •  . 

L  H  l  V  E  R. 

Kon  :  vous  ê;es  .trop  férieufe,; 
^^f^ionnez^  je  fuis  franc  &  peut-être  brutal» 
La  V  O  X.  U  P  T  e\ 

Je  ne  vous  en  veux  point  de  mal , 
Tous  ne  fçavent  pas  me  connoître^ 
Adieu  je  vois  quelqu’un  paroître  : 
y  ou^  vifez.  au  terreflre ,  3c  je  cours  à  l’elprit^ 


C  O  M  E  D  I Ë; 


fr 

V 

scène  XI. 

L’HIVER,  CO  MUS. 

G  0  M  U 

SEigneur ,  rHîtrién  me  fuît  ;  maïs  où  fuit  tê, 
DééefTe  ? 

Déjà  quelque  amoureux  dépit* 

A-t-il  troublé  votre  tendreffê  ? 

Quoi  fi-tot  vous  querellez-vous  C 
Vous  n’étes  pas  encore  épouXi, 
t’  H  I  v  E  R. 

ne  ferons  Jamais  :  je  hais  le  verbîage^^  > 
Le  Ciel  garde  toute  maifon  y 
D’une  femme  qui  n’eft  ni  coquette  ,  ni  lage  J 
€ette  DéelTe  eft  folle  à  force  de  raifon. 

SCENE  XII. 

fHIVER,  COM  US,  L’HIMEîl, 

l’  H  1  M  E  N, 

VEnez,  Dieu  de  THiver. . .  où  donc  eA  lÿ 
future  ? 

l’  Hiver# 

Fardon  >  mon  cher  Himen,  pardon* 

Eij 
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C  O  M  ü  S. 

Trop  tard  ,  mignon  , 

il  ne  veut  plus  en  courir  ravanturc;  ; 
l’  H  I  M  E  N. 

Qu’efi-ce  à  dire  ,  pardon  ?  Se  mocque-t-on  de  \ 
moi  ?  ,  ‘ 

Non?  fen  jure  parmacoefïure  ,  ! 

et  vous  épouferez  ,  ou  vous  direz  pourquoi, 

C  O  M  U  s.  [ 

Point  de  courroux  j  je  te  conjure  >  ; 

Ami  I  refte  à  rire  avec  nous*  ; 

l’H  I M  E  N  en  colere, 

y ous  m’infultez  encor  ?  Que  je  refle  avec  vous3 

Prenez-vous  PHimen  pour  Mercure  ?  ^ 

Oh  vous  épouferez ,  je  le  veux  ,  je  Tentens,  | 
C  o  M  U  s  d  VHiver.  i 

Ce  que  pour  trois  mois. 

l’H  I  VE  R, 

PuifqiLille faut,  je  prens, .  .  «  2 
Je  prens. .  • , . . 

l’H  I  M  ï  N  brufquementé 
'Achevez  donc, 

C  O  M  U  f ,  • 

JJn  peu  de  patience,  | 

0e  prens,..,  aide  moi  donc.  Cornus ,  \ 

CoMü^.  I 

Prenez  la  Danlê,  ? 


C  O  M  E  DIE/ 

V  vient  à  propos  ve  rs  nous» 

l’  H  I  V  E  R. 

Ty  oonfens  ,  tout  coup  vaille.^ 


SI 


SCENE  DERNIERE. 

l’HIVERv  THIMÉN,  COMUS,. 

L  A  D  A  N  vS  E  amenée  par  un  Bf élude  y 
•  ^  .  T 

[une  de  VHimen*-^ 

r 

r’HlMEN.-  - 

jÂ  Pprochez-vous,  la  Belle  , 

Je  vous  donne  en  ce  Dieu  la  perle  de;s  épouxi 

G  O  M  ü  s, 

Ge  n’^ll  pas  pour  long-temps,  tâchez  detr^ 
fidèle. 


54 


L’  hiver; 


DIVERTISSEMENT. 

jLp  Bat  anene  les  Jeux,  les  Ris  les  Gracesi 
Marche. 

AIR,  ■ 

Y  Enez  pîai/îrs  charmans  8c  doux, 
Affemblez-vous  troupe  immortelle 
te  Bal  vous  mene &  THiver  vous  appelle^ 
Venez  folâtrer  avec  nous. 

Que  les  Grâces  > 

Sur  vos  traces^ 

Brillent  toujours: 

Des  coeurs  fondez  les  glaces  i 
Brûlans  Amours , 

Par  la  tendrefle, 

La  froide  vieilleffe; 

Rajeunit  fans  cefTe, 

Et  trouve  encore  de  beaux  joursî 
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On  Danfe'0 
A  1  R  en  duo» 


L’Hîver  pour  nous  n’a  rien  d’épouventable'  ^ 

Ce  n’eft  point  un  vieillard  ,  morne  ,gr0U^ 
deur, 

Caffé  ,  tranfî ,  trembleur;; 

Il  eft  riant ,  folâtre  ,  aimable  r 
De  l’Amour,  il  court  à  la  table* 

Amans  y  Buveurs ,  il  eft  le  pere  des  plaifîrs  ; 
Chantez  fa  gloire  ; 

Amans ,  il  fçait  ranimer  vos  defirs , 
Buveurs ,  il  vous  enleigne  à  boire* 

On  Danfe^ 

VA  U  D  EV  ILLE^ 

Ç^uand  un  Jeune  Amantvif  &  tendre 

A  trouvé  l’art  de  nous  fiirprendre  ; 
L’Hiver  n’éteint  point  nos  feux; 

Quels  aimables  nœuds  ! 

Quel  fort  heureux  ï 
Près  de  TEpoux  que  THimenée  , 

Unit  à  notre  deftinée , 

Nous  nous  morfondons 
Nous  grelottons. 

Nous  tremblons  i  ^ 


E  ’H  î  V  E 

Nous  gelons , 

tes  quatre  faifons  de  rAnitée* 


Jàuprès  d’un  objet  du  bel  âge  ; 
yant  qu’on  s’en  tient  au  badinage^ 
L’amour  répond  à  nos  vœux  ^’ 
Quels  aimables  nœuds , 

Quel  fore  heureux  ! 
ïPIaîsquand  par  un  deftin  contraire 
L’Himen  fe  mêle  de  l’affaire , 

Nous  nous  morfondons  , 
t’ampur  fuit  toujours  le  Notaire, 

m 

Quand  un  Marquis  dans  notre  bourfo^ 
AdelTein  de  faire  reflburce  , 

Qu’il  eft  doux  ,  poli  9  prefTant 
Flateur  ,  carefTant, 

Et  féduifant  ! 

Boît-il  rendre  f  pendant  Septembre 
Odobre  ,.  Novembre  ,  Décembre  y. 
Nous  nous  morfondons  ^ 

Nous  grelottons. 

Nous  tremblons  f 
Nous  gelons , 

jK  la  porte  de  rAntichambret 
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Auprès  d’un  objet  agréable  , 

En  commençant  tout  eft  aimable 
Ij  amour  répond  à  nos  vœux  f 
L  ardeur  de  nos  feux 
Nous  rend  heureux. 

Mais  après  deux  jours  on  s’ennuie  t 
Aux  genoux  de  notre  Silvie , 

Nous  nous  morfondonS;ç 
Nous  grelottons , 

Nous  tremblons  y 
Nous  gelons. 

Et  l’Amour  fauffe  compagnie* 


Quand  une  plaideufe  eft  gentillev 
Ou  que  dans  fa  main  l’argent  brille  i 
Elle  gagne  fon  procès , 

Tous  les  intérêts. 

Dépens  Sc  frais  ; 

Mais  n’avons-nous  plus  de  quoi  plaire  ^ 
Ni  d’argent  pour  aider  l’affaire , 

Nous  nous  morfondons  ^ 

Nous  grelottons. 

Nous  tremblons  , 

Nous  gelons 

A  la  porte  du  Secrétaire. 


■i 
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JHeflîeurs  quand  notre  Comédie 
.Vous  plaît  8c  vous  paroît  jolie  ; 

Quand  vous  vous  divertifTez'»- 
Vous  applaudiffez , 

Vous  revenez  ; 

Mais  quand  par  un  deftin  eonttaire* 

Elle  a  le  malheur  de  déplaire 

Nous  nous  morfondorïÿj^ 

Nous  grelottons  , 

Nous  tremblons  » 

Nous  gelons 

Lij,  frima ts  naiflent'  au  Parterrei< 


A  P  PR  0  RATION. 

J’Ai  Jù  par  l’oïdre  de  Monfeigneur  lé- 
Garde  des  Sceaux  un  Manuicrit  qui  a 
i|)our  titre ,  l’Hiver  ,  Comédie  ,  fuite  du 
TJiéâtre  Italien.  Fait  à  Paris  ,  ce  ifj 
Mars  1735. 

P  A  N  C  U  E  T4 


l^OUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


L  E  S 

QUATRE  SEMBLABLES 

COMEDIE 

En  Fers  ,  &  en  trois  ASles; 

Par  M.  Dominique, 

Repréfentée  pour  la  première  fois  parles 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du 
■Roi,  h  ^  Mars 


fff 


^  PARIS; 

CHez  BeiAsson  i  rue  fajnt  Jacgu^^ 


CHRISANTE. 

HORTENSE,  fille  de  Chrlfante.' 
LISETTE,  Suivante  d’Hortenfc. 
FABRICE. 

II. 

I,  ARLEQUIN,  valet  du I.  Lelio. 
IL  A  R  L  E  Q  Ùî  N,  valet  du  IL  Lelio. 
L  E  A  N  D  R  E. 


LEO  N  O  R  E ,  Sœur  de  Leandre. 
S  C  A  P I N ,  Aubergifte. 

Plufieurs  Garçons  de  Cabaret, 
Plufieurs  Archers. 


L<î  Scene  ejl  4  Naples  au  coin  d*une  ruCf 
d’oH  ton  apperçoit  une  fenêtrç 
de  U  Prijbn, 


LES 

QUATRE  SEMBLABLES. 

’iè*  VR*  "'R*  *'»•  'R*  ''R'  ''R*'  ^R*  *'R**  ^R*  VR*  ’îiR*  -'R'  vR*'  ‘'R*  ''R'  ^R^ 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

CHRIS  ANTE,  HORTENSE ,  LISETTE. 

Chrisante* 

’Où  naît  ,  ma  chere  enfant  ; 

cette  fombre  triftefle? 

Tu  ne  fais  que  réver ,  tu  foupîr es 
fans  cefle. 

A  ton  âge  doit-on  fe  livrer  à 
Fennui  ? 

Ce  n’eft  point  là  l’emploi  des  filles  d’aujour^ 
d’hui, 

'A  prévenir  tes  veux,  tu  fçàis  que  je  m’appliquéj 
Cependant  je  te  vois  trifte ,  mélancolique  > 
Tu  t’obftine  toujours  à  garder  la  maifon^ 
Dejeette  inquiétude  apprends-moi  la  raifon^ 

A  ij 
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H  O  R  T  E  N  S  E  foupirant^ 

;HélaS:  ! 

Ch  RIS  ante; 

Nous  y  voilà ,  tu  foupires.  encore^ 
^^urquoii 

Lisette# 
yousTignorez? 
jC  H  R  I  s  A  N  T^. 

*Oui  vraiment  je  Tignorç; 
Lisette. 

L’eTprit  boueîié  î 

.C  H  R  I.S  A  NTÆ, 

Cela  ne  doit  pas  t’étonner^ 

Je  n’ai  j>as  le  talent  de  fcavoir  deviner. 
Lisette. 

Et  moi  je  vous  croïoisbien  plus  d’intelligencej 
J’ai  moins  d’âge  que  vous  ,  &  .moins  d’expd-^ 
rience, 

^Cependant  je  cortnois  la  caufe.de  Ton  mata 
Chrisante. 

jPpurtant  je  n’y  puis  rien  comprendre; 
Lisette  d  _par.t. 

L’animalï 

Ho  RT  EN  SE. 

tLifette  ne  dis  rien ,  tu  vas  fâcher  mon  perc« 

J.  I  s  E  T  T  E. 

>Que  m’importe  ?  duffai-je  exciter  la  colere 
Je  prétends  lui  parler ,  éc  foulager  mon  cœuti 
J.orrque  vous  la  voyez  de  fi  mauvaife  humeur^* 
JD*ilraite,,  folitaire,  inquiète,  agitée, 
ypusuemandci^.le  dontjeUe  efl  ÉQurme 


s  E  M  B  L  A  B  L  E  So« 

Chrisantf. 

Szrts  doute;  &  plus  j*en  veux  pénétrer  leiujet" 
Et  môxiis  de  Tes  ennuis  je  découvre  l’objet. 
Hortense. 

Quelle  conception  !  tu  perds  ton  tems  LifettCai* 
L  ï  s  E  T  T  B. 

Patience. 

C  H  R  I  s  A  N  T  F, 

Faut-il  lui  faire  quelque  emplette 
D’habits,  ou  de  rubans  ?  elle  n’a  qu’à  parler^' 
J’y  cours  tout  de  ce  pas. 

Lisette  Varrêtarttm 
Ou  voulez-vous  aller  ? 

Ne  vous  prefTez  pas  tant. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Tu  vois  ce  qu’il  propofe; 
Que  je-âiis  malheureufe  ! 

Lisette. 

Il  lui  faut  autre  cHofe 
Ckrisanti. 

Quelque  livre  nouveau,  peut-être. 

Lisette. 

Point  du  tout,' 

Ea  ledure  n’efl:  pas  ce* qui  flate  fon  goût. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Oh!  je  fçais  ce  que  c’eftj.fa  toilette  eû 
quine  , 

je  l’enrichirai. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

^T-u  Wîs  comme  il  devînei* 
Aiiy 
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L  I  s  t  T  T  E. 

Elle  n’a  pasbefoin  de  toilette,  d’habits;. 

De  livres ,  de  rubans. . . . 

Chrisante. 

Quelque  bague  de  prix 
Larendroît,  j’en  fuis  lur,  plus  gaye,  &  plus 
contente  ; 

Ma  fille,  j’aurai  foin  de  remplir  ton  attente  » 
Tu  fera  fatisfaite ,  &  je  te  fuis  garant. . . . 

H  ortense  en  riant. 

Que  monperea  d’elprit!  &  qu’il  eft pénétrant! 
Chrisaî^te. 

Lifette  5  pour  le  coup  je  luis  au  fait, 
Lisette. 

J’enrage  ! 

Quoi  !  Monfieur fe  peut-il  qu’un  homme  de 
votre  âge 

Ait  fi  peu  de  lumière,  &  fi  peu  debon  fens,. 
Qu’il  ne  connoifle  rien  à  fes  befoins  preflans  I 
G  H  R  1  s  A  N  T  E. 

Non. 

Lisette*. 

Quoi  î'vous  n’étes  pas  encore  aflez  habile^ 
Pour  fçavoir  ce  que  veut  une  fille  nubile  ? 
ChRI  SANTE. 

Je  n’entens  point  ce  ternie^  eft  nouveau  pour 
moi. 

Qu’efl»ce  qu’il  fignifîe  ? 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Ah  l  Lifette ,  tais- toi , 
S’il  n’entend  point  ce  mot  ,  que  faut-ilque 
perej 
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Lisette, 

C’efl  un  fublJme  efprit  que  Mr.  votre  pere  ? 
Hortense. 

Heureufement  pour  moi,  je  ne  tiens  pas  de  l\xu 
Chrisawtf. 

Mais  que  manque-t’il  donc  à  mà  fille  ? 
Lisette. 

Un  mari# 

C  H  R  I  $  A  N  T  E. 

Un»arl! 

Lisette. 

Je  l’ai  dit,  grâce  au  Ciel,  je  refpîre^ 

H  O  R  T  E  N  s  E, 

Peut-être  il  n’entend  pas  ce  que  cela  veut  dire# 
Lisette. 

Faut-il  TOUS  expliquer  ce  terme  ?  j’y  eonfens# 
Chrisafite. 

Il  n’en  eft  pas  befoin  ;  mais  crois-tü  qu’il  foit 
tems 

De  la-mettre  en  ménage  ?  elle  efl  iî  jeune  en-^ 
core  ; 

C’eft  une  tendre  fleur  qui  ne  fait  que  d’éclore^ 
Je  crains  de  l’cxpofer. . . . 

Lisette. 

Allez  ne  craignez  rîen. 
L’hymen  lui  fera  bon ,  &  j’en  répondrois  bien^ 
C  H  R  I  s  A  T  E. 

Oui,  mais  je  veux  fça voir  ce  que  ma  fille  penfe®’ 
Es-tu  de  fon  avis  f  parle,  ma  chere  Hortenfe , 
Te  faut-il  un  époux?  C’eft  un  grand  embarraÉ^> 
Fais-y  réflexion ^  elle  ne  répond  pas 

A  iiij 
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Th  te  trompes  Lifette,  • . , 

Lisette. 

Et  non,  Monfieur>  vous  dîs-îe 
connoîs  fon  chagrin ,  je  vois,  ce  qui 
ge. 

iHortenfe^- 

f  arlea:  donc  vous  i 


^  Hortense* 

Je  n^ofë. 

Chrisantz; 

Et  moi  je  rais  gager; 

Que  fous  le  joug  d’himen,  bien  loin  de  s'enga?^. 
ger, 

Elle  veut  refter  fille  :  oh  le  bon  caraftçre  î 


H  o  R  T  E  N  s  F. 

Non,  non ,  ne  gagez  point,  car  vous  perdrez  ;> 
mon  pere. 

Chris  ANTE. 

Quoi!  ma  fille,  fT-tot  tu  veux  m’abandon¬ 
ner  ? 

Artens  du  moins  deux  ans  pour  te  détermi¬ 
ner., 

Horten  S  E. 

Des  filles  d’apréfent,  je  veux  fuivre  la  route  J . 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Mais  fqaîs-tu  ce  que  c’eft  qu'un  mari?. 

Horten  se. 

doutes 
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G  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Hé  bien,  ma  fille,  foit,  je  vaisfongeràvous^. 
Et  moi-même  je  veux  vous  choifir  un  épouxy. 
Riche,  doux^  complaifant;  enfiafoyez  cer¬ 
taine.  •  «  » 

H  o  R  T  E  N  S-  E  0 

Je  l’ai  déjà  choifî ,  n’en  prenez  pas  la  pelneJ- 
C  H  R  I  S  A  NX  E. 

Bonne  précaution  T  cela  paffe  le  jeu  , 

Ma  fille,  deviez* vous  choifir  fans  mon  aveu  ? 
H  O  R  T  E  N  S  E. 

En  fait d’époux,  on  doit  toujours  Ce  fatisfaire 
]Une  fille,  je  crois,  s’y  connoît  mieux 
pere.. 

L  I  s  E  T  T  F,. 

Bien  répondu  !  courage. 

G  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Elle  eft  en  bonne  main; 

L  I  S  E  T-T'E.  . 

Oui,  Mbnfieur,  je  fcaurai  la  mettre  en  beaui 
chemin  ; 

Bar  mes  lages  leçons  laifTez-moi  la  conduire»s 
C  h  .R  I  s  A  N  T  E. 

Peut-on  fçavoir  l’objet  pour  qui  Ton  cœur  icû-* 
pire  ? 

Lise  tt  e. 

C’eft  un  Joli  garçon  que  Tamour  a  formé. 
Vous-même ,  en  le  voyant  vous  en  ferez  char^ 
mé. 

Hortense. 

Lifette  a  bien  raifonjc’éft  un  jeune  komme  ai^- 
mable. 


/ 


n  LES QUATRÉ 

Fait  à  peindre,  poli ,  d’une  humeur  agréable  ^ 
Qui  joint  tout  à  la  fois  Telprit  &  l’enjouement^ 
Chrisanti, 

C’cfi  en  dire  beaucoup. 

L  I  s  E  T  T  É. 

Monfîeur ,  il  efi  charmante 
Chrisantê. 

Tu  fais  de  fon  mérite  une  belle  peinture^ 
Lisette. 

Oui ,  voilà  fon  portrait  tiré  d’après  nature» 

^  Chrisanti» 

Êtfon  nom  ?•.  .* 

Lisette» 

Lelia. 

Chrisante» 

Son  pere  eft  mon  amî;^ 
Lisette» 

Tant  mieux  :  il  ne  faut  pas  nous  fervir,  à  demi  ^ 
Puifqu’il  vous  eft  connu,  fans  tarder  d’avanta- 

Aller  tout  de  ce  pas  prelier  ce  mariage* 

Ho  R  TE  N  SE. 

Oui ne  différer  point. 

Chrisante* 

JVIai  S  • .  *  i». 

Lisette. 

Vous  perdrer  le  tems 

5&ller-donc  ; 

Chris  ante* 

11  faudroit.  « 
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Hortensi. 

Finîfler. 


Chrisante» 

Je  prétencft- 


Sçavoif .  r  *  r 

Lisette  le poiij[fant toujours. 
Que  de  raifon  !  ce  retard  nous  irriter 


GHRISANTEr 


Sans  rien  précipiter  •  •  •  •  je  veux .  •  r 
H  ORTENSE  Si  Lisette  lepoujfann 
Partez-doncvite^ 


SCENE  IL 

RORTENSE,  LISETTE^ 

L  I  s  E  T  T  Er 

EMn  de  mes  conÆils  vous  avez  profite  , 

Et  mes  foins  ont  vaincu  cette  timidité. 
Ces  fcrupules  honteux,  cette  contrainte  au- 
flere  , 

Dont  l’injufte  pouvoir  vous  forçoit  à  vous, 
taire. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Oui ,  tu  m’as  enhardie  ,  &  je  t’en  f^'ais  bon 
gré. 

Lisette. 

Avouez  qu’un  fécret ,  qui  n’efi  pas  déclaré  , 
Dansle  fexe,  furtout,  caiife  bien  de  la  peine», 
Hortense. 

Em’étouffoit  gi^  Lifette  ,  &  |’étûls.à  la  gène  g. 
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Je  fuis  bien  foulagée  à  préfent.^ 

Lisette. 

Je  le  croîs; 

Hortense. 

Je  n’oublîeraî  jamais  tout  ce  que  je  te  doîs;^ 
Lisette^ 

V’ous  aviez  peu  d’efprit  fur  certaine  matîèrcr 
H.O  R  T  E  N  SE. 

Ileftvraî, 

Lisette; 

Mais  j’ai  fait  une  bonne  Ecoliere; 

H  o  R  T  E  N  S  E. 

Je  ne  puis  trop  payer  tes  foins  officieux , 

Tu  m’as  fort  bien  inftruite  ,  &  je  m’en  trouve 
mieux.. 

Avant  qu’à  tes  leçons  je  me  fuffie  prêtée , 

D  ’une  extrême  langueur  fans  ceffe  tourmentéev 
Je  ne  connoifîois  point  ce  trouble  intérieur , 
Qui  fou  vent’,  malgré  moi,  s’éieyoit  dans  mon' 
cœur. 

De  mes  fréquens  foupîrs  la  douce  violence  , 
Ces  pleurs  quim’échapoient,  ces  defirs,  ce  fî-^ 
ience , 

Cette  mélancolie,  &ces  chagrins  fe'crets  , 

Ces  jours  longs  à  couler ,  ces  ennuis  5  çes  re-r 
gretsf; 

Enfin  de  tous  les  maux  aufquels  l’amourexpofè;, . 
Sans  toi,  .fans  ton  fecours,  jignorerois  la  caufe^ 
Lisette, 

p*éût  été  grand’ dommage  ,  oh  les  charmant, 
progrès! 
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Et  que  Je  m’aplaudis  dans  cet  heureux  fuccès^® 
jMais  raifonnons  un  peu.  ^ 

Ho  R  TE  NS<F. 

Je  fuis  prête  à  t’entendre,  . 

L  I  SE  T  T  E. 

.  Aîn/î  que  Lelio ,  vous  avez  vu  Leandre., 

,1e  premier  vous  a  plu ,  n’eft-ce  pas  I 
Hortenee. 


Jout  à  fait^ 

Lisette* 

çVous  1  aimez  mieux  que  l’autre  rj  &  pourquoi 
s’il  vous  plaît  ? 

H  O  R;T  E  N  SE. 

C  eft  d^e  la  l>’mpathie  un  effet  invincible 
"Qui  m  a  pour  Lelio  Fait  devenir  fenfible, 
Lisette* 

Oui ,  voila  ce  que  c’eft,  vous  avez  bien  choiff^' 
Ho  R  T  ENS  E, 

Pour  l’autre  en  vérité, mon  cœur  n’a  rien  fentw 
Lisette, 


Puifque  de  votre  amour  vous  Æavez  l’orî-^ 
gine,' 

Je  n’ai  point  vainement  employé  ma  doârine? 

Mais  ce  n’eft  nen  encore ,  un  époux  empreffé J 
Achèvera bien-tot  ce  que  fai  commencé, 

>be  vous  inflruire  mieux  il  aura  l’avamagea 
•H  O  RTE  N  SE* 

^oîi  !  tu  m’en  as  tant  dit. 

Lz  ^E  T  T1E. 


U 
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Ho  RTE  N  s 
Je  n’cn  crois  rien, 

Lisette, 

Allez ,  je  fçaîs  ce  que  je  dis  i 
iWals  je  vois  Arlequin,  rentrez  dans  le  lo^is^ 

H  OR  T  EN  SE, 

Tu  l’aimes  ? 

'Lisette, 

Oui ,  fans  doute ,  &  mon  ame  eft  ravie 

H  O  R  T  E  N  s  1, 

Ton  bonheur  ^  je  l’avoiie  ,  excite  monenvie  ; 
Tu  vas  entretenir  ton  amant ,  tu  fais  bien. 
Que  ne  puis-je  de  même  entretenir  le  mien  î 


SCENE  III. 

I,  ARLEQUIN,  LISETTE, 

Lisette, 

IB  On  jour ,  cher  Arlequin, 

I.  Arlequin,' 

Bon  jour ,  belle  Lifette# 
Lisette, 

Que  tonabfencejhélas  î  me  rendoit  inquiette  J 
I,  Arlequin. 
yourquoi-donci 

L  I  s  E  T  TE. 

Quand  ]e  ^alfe  un  moment  loin  de  tou 
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Î1  n*eft ,  je  te  le  jure ,  aucun  plaifîr  pour  moiV 
L  Arlequin. 

Hc  bien  )  confble-toî^  me  voila,  ma  mîg^none  • 
Là  ,  contemple  à  loiiîr  ma  gentille  perfonne  ^ 
Satisfais  tes  regards  ,  confîdere  mes  traits  * 
Ce  porr,  cette  démarche,  &  ces  divins  attraits'^ 
En  louant  ma  beauté  ,  tu  lui  rendras  juftice  * 
Ma  petite  figure  eft  toute  à  ton  fervice  ^  * 
Si- tôt  que  je  parois  tu  te  fens  émouvoir  / 

Ma  chere,  goûte  bien  le  plaifir  de  me  voiiV 

Lisette, 

Quelle  vivacité  !  quel  humeur  agréable  ! 

I.  Arlequin. 

Je  conviens  avec  toi  que  je  fuis  bien  aimable  ; 
Et  quand  je  vois  ton  cœur  de  mes  grâces  épris, 
Aparler  franchement,  je  n’en  fuis  point  fur- 
pris. 

L  I  s  E  T  T  e; 

Petit  badin  ! 

I.  A  R  l:e  Q  ü  I  N. 

Non  ,  non  ,  je  fuis  fait  d’un  modela 
A  défarmer  bien-tot  une  beauté  cruelle  ; 

J’ai  le  jargon  joli ,  les  geftes  fam  liers  , 

Le  minois  attraélif,  l’air  des  plus  cavaliers; 
J’aime  le  jeu, le  vin,  les  femmes  ;  peut-on  étrô' 
Plus  digne  de  porter  le  nom  de  Petit-Maître  f 
Mais  Lifette  à  propos ,  quand  nous  époufons-; 
nous  ? 

Je  te  ferai  jouir  du  defiin  le  plus  doux , 

,Tune  te  plaindras  point ,  tu  vivras  à  ta 
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Et  je  ferai  pour  toi  Tcpouxle  plus  coujmoieî 

Lisette. 

Tu  me  laîfleras-donc  entière  liberté  J 
I.  A  R  Lï  QÜIN. 

Autant  que  tu  voudras. 

Lisette. 

^  ^Voyez  quelle  bonté  ! 
Chez  moi  jepourrai-donc  recevoi r  compagnie! 

I.  Arlequin® 

\Oh  je  le  prétens  bien. 

•Lisette.’ 

La  noire  jalou/îe 

'Ne  troublera  jamais  ton  cœur,  ni.ton  cerveau  | 

1.  Arlequin. 

Que  dis“tu  Tmoi  jaloux  ?  cela  feroît  fort  beau  î 
L  I  s  E  T  T  E. 

Si  de  quelque  galant  je  recevoîs  vifite.  #  #.2 
I.  A  R  L  E  Qü  I  N. 

JEn  ce  cas  je  dirois  ma  femme  a  du  mérite; 

Lisette. 

Fort  bien ,  c’eft  un  tréfor  qu  un  mari  fî  benîn^ 

L  Arlequin. 

Je  ne  te  donnerai  jamais  aucun  chagrin  ; 

Et  pourvu  qu’au  logis  je  faffe  bonne  chere  ;  ' 
Que  je  ne  manque  pas  fur-tout  du  néceflaire. 
Qu’il  me  foit  quelquefois  permis  de  m'eny  vrer; 
^ans  xrainte  à  ton  penchant  tu  pourras  te  U:; 
vrer. 

L  rSET  tEo 

Je.îie.tecr9Ïois  pas  û  doux  ^  &  fi  docile  ; 
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Pour  mol  je  râvoueraî^j’airefprit  moins  tran¬ 
quille  ; 

Et  fi  tu  m’irrifois  par  tes  deregleméns  , 

Tu  te  troiiverois  mal  de  mes  emportemens  ; 

Je  fuis  vive* 

Ir  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ecoutez ,  notre  époufe  futuré  *  ♦ 
Vous  feriez  fur  le  champ  payée  avec  ufure  ; 

Si  jamais  avec  moi  vous  preniez  le  haut  ton  ;  : 
Je  mettrois  enufageun  remede  affez  bon 
Et  qui  vous  guériroît  de  votre  pétulence^; 

C’eft  un  remede  fur  contre  la  violence  , 

Qui  de  certainsmarisfçait  maintenir  les  droits*"-- 
Quoique  je  fois  doux  ,  je  rofle  quelquefois  ; 
Mais  cela  ne  doit  point  vous  faire  dé  la  peine 
Cela  n’arrivera  que  trois  fois  la  fémaine* 

Lisette. 

Comment^  tu  me  battrois  ? 

î.  Ar  L  E  QUIN; 

Oui,  mais  tout  doucement^ . 
Quelques  petits  (bufiets  donnez  légèrement^ 

Si  vous  les  méritiez. ... 

LTsett  e  pleurant. 

Déjà  tu  me  menaces  ? 
Et  des  maris  bourus,  tu  veux  fliivre  les  traces^ 

1  Je  n’en  puis  plus. 

I.  A  RL  EQU  T  Mi- 

Là  là  ,  ma  poulette  î  tout  doux* 

I  Attendez,  pour  crier,  que  je  (bis  votre  époux®? 

Lisette, 

Le  brutal  !.. 

Les  quatre Semlîatks^  B  - 
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1.  Arlequin. 

Le  plus  fur  cft  de  me  laîfïèr  fàrre.^- 
Par-^UvousobtiendirezlebonHeurde  me  plaire« 

L  I  S  E  T  T  E, 

Il  faut  donc  fouffîrir ,  fans  ofcr  murmurer. 

Que  pour  un  autre  objet  vous  ofiez  foupirer  ? 

I;  Arlequin. 

Vous  ferez  fagement  de  garder  le  fîlence , 
Puir^ue  j’aurai  pour  vous:  la  même  complais 
fance. 

L  IS  ETT 

Un  pareil  fentiment  mérite  attention 
J’accepte  volontiers  cette  condition.^ 

I.  Arl  EQUI  N.^ 

Je  ne  prétends  pas  feul  avoir  cet  avantage,’. 

Lisette  le  faluant  &  s'en  allant* 
'Allez, necraignezrien,nousferonsbonménage.. 

SCENE  I  V. 

I.  ARLEQUIN/euL 
I.LELIO, 

r.  A  R  L  E  Q  ü  I  N. 

JE  croîs  que  nous  n’aurons  rien  à  nous 
procher  ; 

Mais  Lelio  paroiu 

L  Lelio; 

Il  faut  donc  chercher  ; 

ÎTou  venez-vous ,  Monlîeur  ,  vous  devenear 
bien  ratre  f 


SËMBt  AB  tÉS.  l'p; 

1.  Arlequin. 

Accufez-en  ramourqui  de  vous  mefepare  ; 

Je  trouve  avec  Lifetteun  pafle-tems plus  doux, 
Cette  fille  tout  franc  ,  m’amufe  plus  que  vous. 
D’ailleurs  depuis  le  tems  que  nous  vivons  en- 
femble. 

Pour  agir  prudemment  nous  devons  ce  me 
femble , 

Nous  paflèr  nos  défauts  :  vous  en  avez  aiïez; 
Moi  ,  j’f«  ai  quelques-uns.  Si  vous  me  con- 
noiflez, 

Je  vous  connois  de  rnéme ,  &  cette  connoiC-^ 
fance 

Doit  exciter  en  nous  une  égale  indülgc4îce>- 
I.  L  E  L  I  O. 

Tun’abufes  que  trop  de  ma  facilité,. 

l»  Ar  L  E  QU  I  N. 

Ma  foi  vous  abufez  auffi  de  ma  bonté  ; 

Mais  enfin  il  faut  bien  excufer  la  jeunefiei^ 

î,  Lelio* 

Infolent ,  fça^ez  vous  qu’un  tel  difcours  mlî? 
bleffe? 

D  ARtEQüINo 

Oh  !  fi  vous  vous  fâchez  vous  ave2:  tort ,  vtai* 
ment  ; 

Qui  pourroit  m’empécher  d’en  ufer  librement?  ' 
Me  conte fter  ce  droit  feroit  une  injuflice  ; 
Avec  vous  élevé  chez  le  Seigneur  Fabrice 
Je  m’imagine^moi  que  nôus  fbmmes  égauxo- 

I.LELIO» 

%i  te  trompes ,  mon  cher  7  tes  préjugés  fSHtr- 
îaux  , 


LES  QUATRE^ 

La  différence  eft  grande  ^  &  tu  dois  la  con*^- 
noître. 

Tu  n’es  que  le  valet,  &moî  je  fuis  le  maître; . 
h  Arlequin*. 

Peut-être  à  cet  honneur  parviendraî-je  à  mo^  ’ 
tour, 

Vous  êtes  Martre  ,  hé  bien.  Je  pourrai  l’être' 
un  jour. 


SCENE  Y- 

L  E  O  N  OR  E ,  I.  L  E  LI O  > . 

I.  ARLEQUIN. 

î.  L  E  L  I  O  * 

3^ApperçoîsLeonore;ah!vous  voïla^Madame? 

Animé  des  tranfports  de  la  plus  vive  flânre. 
Je  me  rendois  chez  vous  pour  vous  jurer  eent 
fois , 

Que  jufquesau  tombeau  je  vi  vrai  fous  vos  loix<^ . 
Léo  NO  RE# 

De  vous  revoir  aufS ,  j’étois  impatiente , 

Et  dans  l’ennui  que  caufe  une  cruelle  attente 
J  ai  cent  fois  fouhaité  ce  précieux  infiant# 
I.Leliq# 

Vôus  nf  avez  înfpiré  l’amour  le  plus  confiant?- 
Vous  féule  avez  fixé  mes  vœux  &  mon  hoœ-^ 
magcr 

Vous  avez  triomphé  du  cœur  le  plus  volageoî 
Baiflânt  un  libre  cours  à  mes  ardcns  défias 
A. i’infidelitêqe  bernois  mes  plaifirs 
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Mais  j’ai  vu  Leonore ,  en  la  voyant  fi  belle , 

J  P  léger  devient  le  plus  fidèle; 

^elio  n  éteindra  jamais  de  fi  beaux  feux  * 

11  doit  a  vos  appas  ce  changement  heureux, 

-A  R  L>E  Q  ü  I  N  d  iiCO/ZOre», 

N’en  croyez  rien,  ,  j’en  dis  tout  autant  à  Lî- 
lette. 

Jë  lui  jure  a  les  pieds  l’ardéur  la  plus  parfaite , , 
Je  promets  de  brûler  toujours  pour  fes  appas  î 
Mais  ce  gue  je  lui  dis ,  je  ne  le  penfe  pas. 


I.  Lf  xioi 
lequin  t 


,Que  vous  dit  Arlegui: 


Leonore; 

Tl  )  ««  # 


ï#  L  E  L I  o; 
Gomment  J 

t  E  O  N  O  R  E. 


L  JE  OpN  O  R  Egl 


ïe  vpus  empertez  point; . 

t  Lszioi 

I  . 

fl  aiciw»  ceat  coiçs; , 


if  LES  QUATRE 

I.  A  R  L  E  Q  U  1  K. 

Tâchez  de  m’imiter ,  j’ai  l’humeur  pacifique.,*. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Il  eft  ,  TOUS  le  fç avez  ^  ancien  doir.eft  que. 

I.  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Domeflique,  Madame,  oh  tombeau,  s’il  vous 
plaît , 

Je  iuis  prefque  fon  frere.  •  •  »■ 

L  Le  L  lo^ 

Ah  !  rinfolent  vaîerf 
Mon  Pere  à  mon  bonheur  confentira  fanr 

Quel  plaifir  de  formerune  fî  belle  chaîne  !  ^ 
Lorfque  rien  ne  s’opofe  à  ma  félicite  ,  ^ 

Et  que  tout  favorile  un  himenfouhaite* 

L  E  O  N  O  R 

Piiîrque  vous  ctcs^fûr  de  Tagrenient  d  un  Pere,' 
Et  que  je  puis  compterlur  celui  de  mon  irere  jv 
fie  différez  donc  plus,. 

I..  L  E  L  I  O. 

Croyez  que  mon  amour' 
'Avec  impatience  attend  un  fi  beau  jour, 

L  E  O  N  O  R  E* 

A  ce  moment  heureux  mon  tendre  cœur  a^ 
pire,  ^ 

Ünirmon  fort  au  vôtre  eft  tout  ce  quilnefireo- 
Âdieu» 

LLelio. 

Vous  me  quittez  î 
Leonore* 

Je  vous  en  ai  trop  dit 
îiccuféîÈ^eiir  amour ,  ç’eft  lui  ^ui  me  trahit^' 
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SCENE  V I. 

L  A  R  L  E  Q  U  I  N. 
FABRICE.. 

L  A  R  L  E  Q  ü  I  N.’, 

DAns  un  cœur  féminin  lorfque  Tàmour  fë" 
cache  , 

Il  y  tient  tant  morbleujque  rien  ne  l’en  arrache;. 
J’aperçois  mon  vieux  maître  ,  il  le  faut  éviter»^ 

F  A  R  R  I  c  E  retenant  Arlequin, 
Arlequin ,  faites-moi  le  plaiiîrde  refter. 

I.  A  R  L  E  Q  ü  I  N, 

Je  ne  (cauroîs  y  ailleurs  mes  foins  font  nécef^ 
faires. 

F  A  B  R 1  c  E  r arrêtante 
Demeurez,  un  moment.. 

A  R  L  E  QUI  No 
Monfieur  ,  j’ai  des  affaîreri 

Fa  BRICE, 

Ma  préfence  vous  gène ,  &  j^én  Içaîslaraifon;. 
I.  Arlequin. 

Vous  me  grondez  toujours  ,  vous  faites  Ic/ 
Gatom 

Je  vis  d’une  façon  à  ne  me  pas  contraindre., 

F  A  BR  J  CE. 

Dé  mon  fils  Lelio  ne  dois- je  pas  me  plaindre  ?' 
Je  ne  le  vois  jamais  au  gré  de  mes  délîrs  ; 

Sans  cefle  il  s’abandonne  à  de  nouveaux  plai- 
firs  ; 

Lwa  de  l’en  détourner  ^  tu  l’engages  à  &îvie 


H-  EES.  quatre: 

Gètte  route  fatale ,  où  fon  penchant  le  livre? 

I.  Arlequin, 

'Ah!  Monfîeur ,  votrerfils  eft  un  garçon  d’hon'»' 
neur , 

Il  a  de  renjoinnent ,  de  Pelprit ,  &  du  cœur; 
Réglé  dans  fa  conduite, il  eft  toujours  le  mêmej  ^ 
Il  fait  de  la  dépenfe ,  il  boit ,  il  joue ,  il  aime , 

Il  acheté  bien  cher ,  quand  on  lui  fait  crédit 
Il  *fe  couche  le  jour  ,  &  fe  leve  la  nuit*- 
De  remplir  fes  devoirs  avec  exaditude, 

11  s^eft  fait  dès  long- tems une  douce  habitude  ; 
ILeft  l’exemple  enfin  de  tops  nos  jeunes  gens^  v 
Et  s’il  voulait  fe  rendre  âmes  confeils  prudensj, , 
II  fe  diverdroit  encore  d’avantage. 

Fabrice. 

Il  ftiîvroit  les  leçons  d’un  Précepteur  fort  fage?" 
ï;  Arlequin. 

îl  aime  Leonore  la  doit  éppufes. 

F  A  B  B.  I  c  E. 

Je  le  fçais  :  à  les  vœux  bien  loîn;de  m’oppofer  ^ 
Je  voudrois  que  déjà  l’affaire  en  fut  conclue; 
Elle  eft  très-vertueufe  ,  Ôc  pour  telle  connue 
Si  l’autre  Lelia  n’eût  point  fini  fon  fort .  «  « 

I.  A  R  L  E  QU  î  Mot- 
ÎQu’alleE-vous  rappeller 

Fabrice; 

Mais  hélas ,  îl  eft  moitr 
Sa  mciaohfe^Arlequinjme  fera  toujours  chere;  - 

LA  R  JL  EQUIN. 

me  laites  par-là  fouvenîr  de  mon  frère  i 
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Pourquoi  renouveller  aujourd’hui  mes  dou- 
ieurs  î 

Fabrice  pleurant* 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  répandre  des  pleurs. 

I.  ARiEQuiN 'pleurant. 

Vous  reveîllez  en  moi  l’amitié  fraternel!- 
Bepuisplus  de  vingt-ans,  d  difgrace  cruelle  » 
Ion  frere  avec  ce  fils ,  que  vous  avez  perdu 
Partit  un  beau  matin ,  &  n’eft  point  revenu  • 
Alais  croyez-vous,  Monfieur,  qu’ils  ne  foient 
plus  en  vie  ! 

F  A  E  R  rr  E. 

il  n’en  faut  point  douter ,  elle  leur  fut  ravie  ' 
Depuis  un  fi  long-  tems  Lelio  m’eût  écrit  ‘ 
Et  J  aurois  de  fon  fort  été  fans  doute  infiruit. 

I.  Arlequin. 

Mon  frere, comme  moi,nefcavoIt  point  écrire 
^  n’aura  pû  m’in- 

Ce  fils  que  vous  pleurez  avec  jufle  raifon , 

Ve  1  autre  Lelio  portoit  auffi  le  nom, 

Fabrice, 

Tous  deux  le  même  jour, reçurent  la  naiiîance  ' 
^s  avotent  meme  traits, &  même  reffemblance*. 
Ta  mere  qui  chez  moi ,  fervoit  fidèlement 
Mit  au  monde  deux  fils  dans  le  même  moment  ♦ 
Ton  pere  en  reffentit  une  allegrelTe  extrême,’ 
Et  fuivant  mon  exemple  ,  il  les  nomma  dé 

Ton  frere  s’appelloît  Arlequin  comme  toi,' 

Les  quatre  femblabks*  Q 


âî  lES  aUATRË 

!•  Arlequin. 

Ouï  5  c’etoît  mon  portrait ,  mais  cependant  jé 
croi 

-Que  f  étoîs  plus  mignon,  plus  beau,  plus  agréa.- 
V  ble. 

Fabrice. 

Non ,  fa  figure  étoit  à  la  tienne  femblable. 
le  départ  de  ce  fils  m’occupoit  nuit  &  jour 
Venife  me  devint  un  funefle  féjour , 

Et  quelque  tems  après  je  quittai  cette  ville  ^ 
Pour  venir  établir  ici  mon  domicile. 

L  Arlequin  pleurant  amèrement^ 

Mon  pauvre  frcre  ,  hélas  1  je  ne  te  verrai  plu 
Fabrice. 

Epargne-toi  ^  mon  cher,  des  regrets  fiiperSuJ,, 
i.  Arlequin  pleurant  toujours. 

Avant  que  d’avoir  vu  le  ténébreux  rivage  , 

S’il  m’eût  laiffé  du  moins  quelque  gros  héritage. 
Je  me  confolerois  ;  car  j’ai  le  cœur  fi  bon . .  « 
Mais  mourir  loin  de  moi ,  fans  me  faire  aucun 
don  , 

C’efl  une  cruauté  dont  j’ai  lieu  de  me  plaindrCi» 
Fabrice, 

Finis. 

E  A  R  L  E  QUI  N  pleurant  plus  fort. 

Dans  ma  douleur ,  je  ne  puis  me  coa^ 
traindre  , 

Ï1  a  vraiment  grand  tort  d’étre  ainfi  trépalTé. 

Encore  plus  fort. 

Mon  pauvre  frere  eû  mort ,  &  ne  m’a  rie# 


SEMBLABLES; 
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SCENE  VII. 

F  A  BRICE/ei^/. 

SOusle  jougflerhîmen,  fiLelîo  s’engage ^ 
Tadouciraî^ien-tôtleschagrinscluveuvage, 
Et  lorfque  de  mon  fils  je  ferai  délivré , 

Je'  ne  tarderai  pas  à  choifir  à  mon  gré 
Une  jeune  perfonne  ,  &  digne  de  me  plaire# 
Hortenfe  ^  par  ma  foi,  feroit  bien  mon  affaire  ; 
Elle  m’infpireroitun  feu  toujours  nouveau; 
Elle  n’a  que  vingt  ans!  ah  !  le  friand  morceau  ! 


SCENE  VIIL 

IL  LELIO  ,  IL  ARLEQUIN# 

'Arlequin  -portant  une  Valife  fur  fes  épaules  s 
O*  Lelio  qui  fe  promene  pendant  quAvr 
lequin  le  fuit  chargé  de  la  Valife* 

I  I.  L  E  L  I  Q« 

DEpuîs  plus  de  vingt  ans  abfent  de 
Patrie  , 

Je  n^ai  pu  du  defiin  fléchir  ma  barbarie# 

Des  caprices  du  fort ,  objet  infortuné , 

Je  fus  prefque  en  paiffani;  à  fouffrir  condamné# 


lES  quat^is 

II.  Arlequin. 

Monfîeur,  cette  'VahTe  eft  diajblemeîîtpefâud?j 

II.  Lelio^ 

Je  me  livre  avecjoieàrefpoir  qui  m’enchante» 
Je  ne  prétends  relier  à  Naples  que  deux  jours*» 
II.  Arlequin. 

JVÎonfieur,rouiagez-moi;jarerez  vous  toujours^ 
I  I.  L  E  L  I  O. 

Et  fans  perdre  de  tems  je  pars  pour  Venife# 

II.  Arlequin. 

Encor  ?  je  ne  puis  plus  porter  cettç  Vali(ç^ 

IL  L  E  L  I  O. 

J'efpere  y  trouver  mon  pere. 

IL  Arlequin. 

Babillard  ? 

ï  L  L  E  L  I  O. 

Quelle  vive  douleur  lui  caufa  mpn  départ  î 
Je  reverrai  mon  frere  .. . 

IL  A  R  L  E  QU  IN. 

Ecoutez-moi,  de  grâce ^ 
Depuis  alTez  long-terns  ce  farcleaunf  enabaralîei 

IL  Leli  O. 

Et  le  Ciel  favorable  ^  mes  vœux . .  • 

IL  Arlequin. 

Par  pitié.;,' 

IL  Lelio. 

Ëxcufes-moî ,  mon  cher ,  je  t’avois  oublié. 
Ldio  déchargeant  Arlequin  ^  reçoit  la 
Ÿilifefurfes  é^aul^s» 
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n.  Arlequin  contrefaifant fon  maître ,  £>  fe 
-promenant. 

Depuîf  pins  cîe  vîn^t  ans  abfent  de  ma  Patrîé;,’ 
Je  n’ai  pu  du  deftin  fléchir  la  barbarie^ 

JL  L  EL  lO. 

Arlequin  que  fais  tu  ? 

IL  Arlequin." 

Quel  plai/ir  d’embfaflef 
Mon  cher  papa  mignon ,  &  de  le  carefler  ! 

Je  lui  raconterai  mes  peines  ,  mes  voyages  $ 
Des  pays  que  j’ai  vus  les  differens  ufages. 

I  L  L  E  L  I  O. 

Vewx-tu  bien. .  « . 

IL  Arlequin. 

Je  verrai  mon  frere  &  mes  amis. 
De  mon  heureux  retour  ils  feront  tous  ravis , 
Je  reverrai  Venife. 

IL  L  E  L  ï  O. 

Encor  ?  tu  me  défoies. 

IL  Arlequin. 

Son  fuperbe  Arfenal,  &  fes  belles  Gondoles* 
I  L  L  E  L  l  O. 

pour  moi  de  ce  fardeau  c’eft  trop  de  la  moitié* 
IL  A  R  L  E  q  ü  I  N  lui  Ste  fa  Valife,&  dit  après 
Excufe-moi  mon  cher ,  je  t’avois  oublié* 

IL  L  E  L  l  O. 

Je  t’apprendrai ,  maraut.  • , , 

IL  Arlequin. 

Ah  ?  treve  de  colere, 

jCtpier  que  je  n’ai  pasprétendu  de  vous  dépIaîrCt' 

C  ii) 
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J’ai  voulu  feulement  vous  faite  convenir 
Que  contre  un  pareil  poids  ,  on  ne  fçaurolt 
tenir. 

Vous  Tavez  éprouvé ,  j’en  fuis  ma  foi  bien  aife; 
Nous  pouvons  maintenant  difcourir  à  notre 
aife. 

Nous  partirons  bien-tot  deNaples?n’efi-cepas? 
Ah  !  Monfieur  y  que  V enife  aura  pour  moi  d’ap»? 

'  pas# 

•  II.  L  E  L  I  O. 

Je  le  crois# 

II.  Arlequin* 

Convenez  que  la  Ville  eft  jolie  i 
Le  Carnaval  fur-tout. ... 

II.  Lelio. 

Ton  entretien  m’ennuie» 
Frappe  à  ce  Cabaret. 

Arlequin  va  frapper  â  rHôtellerie* 

SCENE  IX# 

SC  AFIN,  IL  LELIO,  II#  ARLEQUIN; 

S  C  A  P  I  N# 

RIeqiûn ,  fervîteur# 

Ah  Monfieur  Lelio  ,  vous  me  faites  honneutV 
II.  Lelio  à  Arlequin* 

Quelle  imprudence  !  eh  quoi  tu  ne  pouvois  t0 
taire , 

De  dire  qui  je  fuU  ^  étoit-il  néceiT^e  I 


sémblables, 

r  I.  A  R  L  E  Q  ü  I  N. 

Voilà  de  vos  écarts  :  fans  ma  permîflfîon. 
Pourquoi  donc ,  s’il  vous  plaît ,  l’informer  d® 
mon  nom  ? 

I  I.  L  F  L  I  O» 

Je  ne  fçaîs  ce  que  c’eft. 


S  C  A  P  I 

En  quoi  te  fuis-Je  utile  î 
Parle ,  cher  Arlequin. 


II.  Arlequin  àpart» 
haut.  Il  échauffe  ma  bile* 

D’où  nous  connoiflez-vous  ? 


Mon  ami. 


S  C  A  P  I  N. 

V  ous  faites  ringenii, 
IL  Arlequin. 


Dans  ces  lieux  je  veux  être  inconnu , 
Auffi-bien  que  mon  maître  ^  &c’efl:  une  info** 
lence  , 

De  relever  des  noms  confacrés  au  fîlence. 

Vu  procédé  femblable  a  lieu  de  me  piquer» 

II.  L  E  L  I  O  à  Arlequin. 


Cet  homme  aparamment  nous  a  vus  débarquefcr 
Et  quelqu’un  fur  le  Port  aura  pris  foin  de  l’in- 
ftruire.  àScapiiù 

Je  veux  loger  chez  vous. 


S  c  A  P  I  N. 


Oh  vous  n’avez  qu’à  dire  l‘ 
£e  Seigneur  Lelio  m’honore  infiniment , 

JEt  geut  de  ma  maifçn  difpofer  libremenv 


3rt 
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II.  A  RL  E  QU  IN. 
îl  efl  incognito  :  quelle  tête  maudite  î 

S  G  A  P  1  N. 

n  fuffit ,  je  ferai  plus  difcret  dans  la  fuite  i 
Je  ne  le  fçavois  pas^  excufez,  Arlequin. 

II.  Lelïo  à  Arlequin. 

,Va  choi/îr  une  chambre  &  porte  ma  Valife# 
II.  Arlequin  à  Scapin. 
Qu’ayons-nous  à  dîner  f  mon  appétit  s’aiguifc*' 
Scapin. 

Ordonnez-îevous-méme. 

I  I.  A  R  LEQUlNo. 

Il  nous  faut  deux  dindons; 
N’oubliez  pas,  fur- tout ,  un  plat  de  macarons* 
Scapin. 

Cela  iîiâît ,  entrez  dans  mon  Hütellerie. 

II.  Arlequin. 

Demeurez  un  irrftant,  aidez-moi  je  vous  prie; 

Arlequin  prend fa  Valife  G*  après  avoir  paffé  fous 
les  jambes  de  Scapin  y  qu  il  fait  tomber  ,  il  lui 
fait  prendre  la  Valife  y  G*  dans  cette  poJlureiL 
emporte  Scapin  dans  r auberge» 

S  C  E  N  E  X. 

LEONORE,  II.  LELIO^ 

L  EON  O  R  E. 

JUgez  ,  cher  Lelio  ,  par  cet  empreJïe=» 
ment 
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Du  plai/îr  que  je  trouve  à  re  voir  mon  amant; 
C’eft  lui  qui  dans-  ces  lieux  près  de  vous  me 
rappelle. 

Je  viens  vous  annoncerune  îieurcufe  nouvelle; 
Avez-vous  vu  mon  frere  ? 

IL  Le  L I  o; 

Et  pourquoi ,  s’il  vous  plaît,. 
Me  le  demandez-vous  ?  je  ne  fuis  point  au  faiu 

L  5  O  n  o  R  E. 

II  approuve  nos  feux  ;  à  nos  dclTrs  propice  , 

Il  fouhaite  ardemment  que  Thimen  nous  unilîe» 
IL  L  E  L  I  O. 

Votre  frere ,  Madame  ,  a  bien  de  la  bonté , 
Mais  d  un  pareil  honneur  mon  cœur  eft  peir 
flatté  : 

Exeufez ,  fi  je  parle  avec  trop  de  franchife*. 

L  E  O  N  o  R  E^ 

.Cîel!  que  viens-je  d’entendre  y  &  quelle  efl: 
ma  furprife  ? 

IL  L  E  L  I  Or 

Tout  franc  de  cet  abord ,  je  nefçaî  que  penfer, 
A  quelqu’autre  qu’à  moi  daignez  vous  adreHer; 
De  telles  libertés  bleiïent  les  bienfcances 
Il  ne  vous  convient  point  de  faire  des  avances» 
L  E  O  N  O  R  E. 

Perfide  ,  cet  accueil  excite  mon  dépit , 

Ton  Valet  Arlequin  ne  me  l’a  que  trop  dîti 
IL  L  E  L  I  O. 

Et  que  vous  a-t’il  dit  ? 

t  E  O  N  O  R  E* 

tu  tf  étois  qu^ln  traître  § 
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Au  portrait  qu’il  a  fait,  je  devois  te  connoîtrJï  î 
Èt  ne  pas  écouter  des  dilcours  dangereux , 

Qui  me  font  éprouver  le  fort  le  plus  affreuxi 
Mais  le  voici  lui-méme  :  Arlequin  I 

SCENE  XL 

1 1.  ARLEQUIN  ,  8c  les  memes  Adeurs» 
I  r*  A  R  L  E  Q  U  I  N  d  Lelio. 

Ue  veut-elle? 

Que  faîtes  vouSvMonfîeur,  avec  cette  femelle? 
Prenez-y  garde  au  moins, ne  cherchez  pas  maW 
heur. 

I  L  L  E  L  I  O* 

C’eft  toi  qui  la  connois. . . . 

II.  Arlequin* 

Vous  êtes  dans  rcrrcu^ÿ 
L  E  O  N  O  R  s. 

Tu  ne  me  connois  pas  ? 

II.  Ar  L  E  Q  U  I  N. 

Moi ,  non  ,  en  confcienee^^ 
Je  Teroîs  bien  fâché  d’avoir  fait  eonnoiiïance. 

L  E  b  N  O  R  E. 

Quoi  donc  ,  ne  fuis-je  pasLeonore? 

II.  Arlequin. 

Pour  mol 

Je  ne  vous  vis  jamais ,  &  j’en  jure  ma  foi. 

L  B  O  N  O  R  E. 

î^dio  me  méprife  Sc  brave  ma  tendrelTe^' 
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II.  Arleqüin. 
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Vôtis  înfiftez  en  vain  ,  laiflez-nous ,  ma  Prin-J 


ceiïe  , 

Malgré  tous  vos  apas  vous  n’y  gagnerez  rien. 


L  E  O  N  O  R  E. 


Je  ne  puis  plus  foufFrîr  un  femblable  entretien. 
Adieu  perfide  ,  cede  au  penchant  qui  t’entraî¬ 
ne  , 

C’en  eft  fait ,  pour  toujours  mon  cœur  brife  la 
chaîne  ; 

A  mon  égarement  fuccede  la  raifon, 

Et  je  vais  oublier ,  ingrat ,  jufqii’à  ton  nom.^ 


SCENE  XII. 

IL  ARLEQUIN,  IL  LELIO.. 


IL  Arlequin. 


MOrbleu  qu’elle  fureur  !  C’efti  une  autre' 
Mermione. 

IL  L  E  L  I  O. 

Je  n’aî  point  mérité  les  nomstqu’elle  me  don¬ 


ne. 


I  L  A  R  L  E  Q  UI  N. 


Elle  peut  étaler  ailleurs  fes  airs  coquets , 

Car  nous  ne  voulons  pas  tomber  dans  fes  filets^ 
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SCENE  XIIL 

leandre,  il  lelio, 

IL  ARLEQUIN, 

L  E  A  N  D  R  E, 

PErmettez  que  ma  joie  éelatetome  etitîere. 
Et  que  je  vous  embraffe  icL  mon  cher  beau- 
frere. 

Oui ,  Lelio  ,  j’afpire  à  ce  moment  fi  doux  , 
Qui  doit  unir  ma  fœur  pour  jamais  avec  vous; 
Rien  ne  me  flatte  tant  qu’une  telle  alliance. 

IL  Lel  10. 

Monfîeur,  à  cet  himen  ^  je  vois  peu  d’aparen- 
ce. 

Vous  m’honnorez  beaucoup  ;  mais  quelle  çft 
cette  fœur,  i 

Pour  qui  vous  me  parlez  avec  tant  de  chaleur  f 
L  E  A  K  D  R  Er 
Vous  ne  le  fçavez  pas  î 

IL  Lelio. 

Non  ,Monfieur ,  je  l’ignore. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quoi  déjà  vous  auriez  oublié  Leonore  î 
Vous  m’étonnez  . . . 

IL  Lelio: 

Son  nom  efl  Leonore  ,  hé  bien* 
jCette  charmante  fœur  que  veut-elle  f 
L  £  A  D  R  £. 


Fort  bien^ 
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Vous  vous  diverti/Tez  ;  &  je  vous  le  pàrdonn^, 
JI.  Arl£<3üin  à  Lelio. 

foTtl'e  l’honnête  per- 

Pour  qui.ce  .beau  Monfîeur  renAIe  s’intêre/rer, 
celle  qui  vouloit  fî  bien  vous  amorcer  i 

I  r.  L  E 1 1 0. 

Vous  etes-donc  fon  frere  ? 

L  E  A  N  D  R  F. 

Une  telle  demande^,.  J 
J  î.  L  F  L  I  O  d  Arlequin, 

Que  dis-tu  de  la  fœur  f 

I  I.  A  R  L  E  QUI  N,. 

Elle  eft  J  mafoy  ^  friande. 


II.  Lelio  d  Leandre. 

Je  vous  en  félicite.  Et  je  dois  l’époufer  î 
II.  A  R  L  E  Q  Ü  I  N. 

IJon/îeur  civilement  vient  vous  la  proporer< 
IJ.  L  F  L  10. 

Je  lui  fuis  obligé,  l’offi-e  eft  avantageufe, 

E  £  A  JN  D  R  F. 

Cette  affaire  pourroit  devenir  ferieufe , 
iV^  hffe  ftmblable  difcours  J 


II.  Lelio, 

T  r  Z®  hien  en  terminer  le  cours 

quoi  qu’aîd 

“  “Ob  JWonlîeur,  un  parti  cony^ 
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’^ous  pouvez  mieux  choifîr  ,  car  je  vous  fu^ 
garant 

‘  Que  vous  n’aurez  jamais  Lelio  pour  parenu 
Leandke. 

Quand  j’ai  conçu  pour  vous  une  eftime  /încere. 
Je  n’étoispas  inftruit  de  votre  xaradere  ; 

Je  cours  dès  cet  inftant  défabufer  ma  fœur , 

Et  de  vos  fentimens  dévoiler  la  noirceur* 
Vous  me  ferez  raifon  d’une  fi  vive  oftenfe 
Adieu ,  Monfieur  ;  craignez  une  jufte  ven¬ 
geance. 


SCENE  XIV. 

II.  LELIO  ,11.  arlequin. 
IL  Lelio. 

J’Ignore-,  près  de  moi  quel  motif  le  con¬ 
duit. 

IL  Arlequik. 

Ce  garçon  de  fa  fœur  n’aura  pas  grand  débit. 
Dans  FAuberge  ,  Monfieur ,  vous  ferez  plus 
tranquille. 

1 1.  Lelio. 

Le  dîner  n’eft  pas  prêt  ^  faifons  un  tour  de 
ville. 

IL  Arlequin. 

Xe  Cabaret  pour  moi  feroit  plus  gracieux  ;  " 
Allons  nous  promener  ,  j’en  dîner-ai  bîeîS 
mieux. 
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SCENE  XV. 

S  C  A  P  I  N  fortant  de  fon  Hôtellerie ,  veut 
retenir  Arlequin  qu  il  y  oit  fortir* 

Rlequin  ? 

II.  A  R  LE  QÜ  IN* 

Je, reviens. 

.SCENE  X  V  I. 

SCAPIN/eui. 

^^Uelle  eft  leur  fantalfle? 
pourquoi  n’entrent-ils  pas  dans  mon  Hotet- 
ierie  ! 

J’si  fait  exadement  ce  qu’ils  m’ont  ordonné  ; 
Le  plat  de  macarons  eft  bien  aiïaifonné  : 

Au  Seigneur  Arlequin,  je  luis  bien  fur  de  plaire. 
C’eft  fon  mets  favori  :  Qu’il  fera  bonne  obéré  ! 
Mais  le  voici. 


SCENE  XVJI. 
SCAPIN  ^  I.  ARLEQUIN. 
L  Arlequin. 


.On  jour^  mo  n  cher  ami  Scspîn^ 
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Que  je  t’enibraffe . .  •  encor,  • , , 

S  C  A  P  I  N, 

Arrête  toî ,  baJîn* 

I,  A  R  L  E  Q  ü  I N  Veînirafant. 

Hon^î  je  ne  puis  cefler  de  te  marquer  mon  zélé 
Et  tu  n  auras  jamais  un  ami  plus  fidele  : 

r&mbrajjant  encore* 

Quel  plaliir  je  refTens  ! 

S  C  A  P  I  lî* 

Quel  accueil  gracieux  I 

L  Arlequin. 

Je  fuis  quand  je  te  vois,  &  content, joyeux; 
Je  n’ai  depuis  long-tems  jouide  ta  préfence® 

.S  CA  PI 

Depuis  long-tems  ? 

I .  A  R  t  E  Q  =ü  I  N« 

Sans  doute. 

S  C  A  P  I  N. 

Ah  î  quelle  extravagance  ï 
Tu  viens  de  me  quitter. 

I.  Arlequin. 

Tu  veux  rire ,  je  croi* 

S  c  A  P  I  N. 

îcî  tu  n^’eft  donc  plus  incognito  ! 

I.  Arlequin, 

Qui ,  moi  ? 

Quelle  raifon.aurois- je  ?  &  que  veux-tu  me 
^dire^ 

S  c  A  P  I  N# 


ÿy-twbonapetitî 


I.  ARLiQuny 
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I.  A  R  L  E  Q  U  I  Kr 

Oh  ,  pàrbleu ,  je  t’admîre  ; 
Peux-tu  me  demander  fi  j'ai  bon  appétit  f 
Mais  tu  n’y  fonges  pas  y  ou  bien  tu  perds  ïcC- 
prit. 

S  G  A  P  r  n; 


devenu  ton  maître  î 

I.  Arléqüin^ 

H  ne  t’importe  guerer  ' 
De  r^avoir  ce  qu’ai  fait^font  -ce  la  tes  atFaires 


S  C  A  P  I  K.’ 

Oh  je  ne  dis  plus  rien;  les'macarons  font  prêts,. 
Et  les  dindons  auffi  :  j’ai  mis  le  vin  au  frais. 


1.  Arlequin. 

Les  macarons  font  préfô  l  l’agréable  nouvelle  î 
Pour  qui  les  as-tu  faits  l 

SCAPIN, 

La  queflion  efl  belle  F 
Pour  ton  maître ,  &  pour  toi ,  ne  t’en  fouvient- 
ilplus? 

L  À  R  L  E  Q  ü  I  N,, 

Non  ,  maïs  je  ne  veux  point  raîronner  là-** 
deflus. 

Porte-le  tout  ici ,  fans  tarder  d’avantage, 

S  C  A  P  I  N# 

Mais  à  ne  pas  entrer  quelle  raifon  t’engage  I 

L  A  R  L  E  QU  I  N. 

V4  chercher  promptement  ce  mets  délîcîeujt; 

J  S  c  A  P  1 N  s* en  allanu 

Soit, 

quatre  SemhlaUeu  S* 
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SCENE  X  V  I  I  î,' 

1.  ARLEQUIN. 

Et  reviens  bîen-tot ,  je  t’attends  eî^ 
ces  lieux. 

Un  plat  de  macarons,  quelle  heureufe  furprife? 
De  fes  dons  précieux  ,  Scapin  me  favorife,  ^ 
O  bonheur  fans  égal  1  macarons  >  mes  amours  ^ 
Le  fidele  Arlequin  vous  aimera  toujours. 


SCENE  XIX. 

L  ARLEQUIN,  scapin;  ‘ 
revient  avec  un-panier  couverte 

S  CA  PI  N.  ‘ 

TT  lens  P  voilà  ton  affaires 

LArlequiî^^ 

Ah  !  quelle  odeurTuave  î 

Et  le  vin  ? 

Scapin. 

J’ai  percé  le  meilleur  de  ma  cave^ 

I.  A  R  L  E  Q  Ü  I  N. 

Que  je  t’aime,  Scapin  l 

Scapin*. 

Adieu ,  jufqu’au  revoir i 
Manget  birn  ,  notre  ^  i 
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semblables; 

I.  Arlequin, 

Je  ferai  mon  devoir. 
XTionncte  homme  !  A  l’inJftant  je  vais  trouver 
mon  maître , 

Et  de  cette  pitance  avec  lui  me  repaître. 


SCENE  XX. 

SCAPIN  ,  II.  LELIO  ,  II.  arlequin;^ 
jui  vïmi  un  moment  après. 

I  I.  L  E  L  10. 

A  H!  VOUS  voilà,  Scapln ,  hé  bien  difieroni-^ 
nous? 

Quand  vous  vaudrez,  Monfîeur,  cela  dépeni* 
de  vous. 

I  L  Lrz  lo  au  IL  Arlequin  qui  vient 
lentement 

Bîarche  donc  Arlequin ,  ta  lenteur  efl  extrême^' 
A  quoi  t’amufes-tu  ? 

IL  Arleqü  IN  ffun  tonlanguijfant» 

Parbleu  i  marchez  vous-mênie 
Je  ne  puis  plus  aller, vous  m’en  pfeffez  en 
Et  je  vais  expirer  ,  vidime  de  la  faim  , 

Si  vous  ne  foulagez  mon  eftomac  débile* 

IL- L  ELI  O  àpart^' 

Que  veut  dire  ceci  ?  mon  cœur  n^eft  plus  tf an-*' 
quille  ; 

Sur  moi  Famour  veut-il  exercer  Ibn  pouvoir  ?■>  ^ 
Ail!  le  charmant  objet  que  nous  venons  de.yoi# 
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II.  Arlequin, 

La  belle  lui  lançoitune  amoureu(e  œillade  J 
Et  je  croîs  qu’il  en  tient  •  ..maudite  promenade^ 

à  Scapin* 

C’eft  donc  vous  que  je  vois  ,  fervez  nous 
promptement , 

Car  je  meurs,  fi  j’attends  encore  un  feul  mo-* 
ment. 

S  C  A  P  I  N., 

Que  voulez-vous  de  plus  ? 

IL  A  RL  EQUIN, 

Faut  il  que  je  m’explique  î 

Les  macarons. 

S  C  A  P  T  N.. 

Fort  bien  .  .  .oh  !  la  bonne  pratique  î 
En  dois- je  faire  encore^avez  vous  tout  mangé  ! 

IL  Arlequin. 

Loin  que  mon  appétit  ait  été  foulage  „ 

Je  fuis  encore  à  jeun. 

S  C  A  P  I  N. 

Tant  pis ,  e’efi:  votre  faute  J 
Je  vous  les  ai  donnés, 

IL  L E L i  O. 

Que  dites-vous ,  notre  Hôte  f 

Y  penfez-votts  ? 

S  c  A  pi  H. 

Monfieur  ,  je  dis  la  vérité  v 
Je  n^en  împofe  point ,  il  a  tout  emporté.. 

IL  Arlequin. 

Moi ,  i’ai  tout  emporté!  t’eft  une  calomnte 
Que  je  ne  puis  foufficir  j.  qui  doit  être  puniej^ 
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S  C  A  P  I  N. 

Et  moi ,  jeroutîendrai  que  tu  les  as  reçus# 

I  L  A  R  L  E  Q  Ü  I  N* 

Qu’entens-je  ?  je  friiTonne  8c  mes  feus  font 
émus  : 

Contre  cet  impofteur  ma  colere  s’enfiâme. 

IL  Lel  I  O. 

Modéré  les  tranfports  qui  faiSlFent  ton  ame# 
IL  Arlequin. 

On  ne  me  fît  jamais  de  fi  cruels  afFrontSo. 

IL  L  E  L  X  O  arrêtant  Arleguin^^ 
Doucement.  1 

I  I.  Ar  lE  Q  Ü  IN. 

Il  s’agît  ici  de  macarons.  - 
De  cefte  empoifonneur  vous  voyez  la  malîce  j 
11  faut  que  je  me  vange  ,  &  que  je  le  puniflè  ? 
Ne  me  retenez  pas  • ..  • 

IL  Leli  O* 

Calme  cette  foreur. 

IL  Arlequin. 

Ce  font  la  de  ces  coups  qui  vont  jtifques  a» 
cœur. 

IL  Lelio  i'Scapirr» 

A  la  fin  je  fuis  las  de  tout  ce  badinage , 
Servez-moi ,  je  ne  puis  attendre  d’avantage. 

S  C  A  P  I  N. 

Du  repas  aprété,  qu’a  donc  fait  Arlequin'? 

IL  Arlequin. 

Vous  l’entendez  ,  Monfîeur ,  ce  maraut,  cC‘ 
faquin ,  , 

Et  je  ne  ferois  pas  fenfible  à  cette  injure?: 


CE  s  (JUAT  RET 

Avec  un  front  d'airain  il  foutient  rimpoforfr' 
S  C  A  P  I  N. 

Aprenez  que  jamais  on  ne  s’efl  plaint  de  moî^- 
Je  fuis  homme  d’honneur,  j’ai  de  la  bonne  foi> 
A  votre  valet  feul  vous  devez  vous  enprendreo- 
II.  Arlequin. 

Oh  pour  le  coup ,  Moniteur ,  je  neptiîs  plus 
l’entendre. 

Et  fon  effronterie  irrite  mon  couroux 
îi  faut  que  rimpofteur  périffe  fous  mes  coupsa 
Arlequin  le  rqjjèé 
S  c  A  P  I  N* 

A  moi ,  garçons ,  à  moi ,  fîgnalés  votre  zele 
Sortez ,  reconnotffezla  voix  qui  vous  appelle®  ♦ 

Tous  les  iomejlique s  de  Scapin  fartent  du, 
Cabaret  ^  Arlequin  les  rojfe  aujji'  bien 
que  Scapin* 

Fin  du  premier  ABeé 


s  E  M  B  L  A  B  E  ETS: 


• 

ACTE  DEUXÏÉME. 


SCENE  PREMIERE. 

F  AB  K  IGE,  CH  RIS  ANTE. 
Fabrice. 

Ui ,  vous  devez  ,^Chrifante ,  aprou^ 
ver  mpndeflein , 

Quand  j’offre  à  votre  fille ,  &  mora 
cœur  &  ma  main. 

Si  je  deviens  répoiix  de  la  char^ 
mante  Hortenfe, 

Par  mes  empreffemens  ,  &  par  ma  complaî- 
lance, 

JTelpere,  cher  ami ,  bientôt  m’en  faire  aimer^fr 
C  H  R  I  ^A  NT  E< 

Puîfïîez-vous  feulementjvousien  faire  eftimer 
Vous  feriez  trop  heureux:  uh  homme  de  vo* 

•  tre  âge. 

Entre  nous ,  n’en  doit  pas  IbuHaiterd’avan* 
tage. 

l*  AB  R  ICE. 

Un  homme  de  mon  âge  !  eh  quoi  luis-je  Ê? 
vieux  ? 

Ghrifante ,  ce  dîfcours  eft  tropinjurièux^ 
ChRI  SANTE. 

3e  pourrgis  en  donner  une  preuve  évidente  d* 
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Je  fuis  vatre  Cadet ,  &  je  paffe  foixatrreï 
F  A  BR  r  CE. 

Aller  ,  vous  fai fbn nez  comme  un  extravagant^ 
J e  n’ai  jamais  été  fi  jeune ,  &  fi  fringant  ; 

Avec  un  teint’fleiin ,  l’on  efi  encor  de  mife  f 
Pour  ma  taille  ,  je  crois  quelle  n’eft  pas  mal 
prife  : 

Jefuis  badin,  galant,  &  vif  comme  un  éclair# 
Chrisante. 

Vous  êtes  fort  bien  fait,  &  vous  avez  grand  air#' 
Lelio  ,  cependant  eft  aimé  de  ma  fille# 

F  AB  R  I  C  Eo 

Qui ,  mon  fils  f  c’eft  un  fat. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Sa  figure  eft  gentille# 

Fa  BRI  G  E. 

Fy  Jone  ?  mérite  t’il  de  m’étre  préféré  ? 

G  H  RI  A  N  T  E. 

Hortenfe  en  eft  éprife  ,  &  le  trouve  à  fon  gré# 
Pour  elle  je  venois  en  faire  la  demande. 

Fabrice. 

^Je  croîs  qu^èntre  nous  deux  la  différence  eft 
grande  ; 

C’eft  un  petit  volage  ,  &  moi  je  (uîs  confiant# 
Pouvez-vous  entre  nous  balancer  un  inftant.. 
Leonore  d'ailleurs  a  fait  naître  fa  flame:» 

Il  obtient  mon  aveu  pour  en  faire  fa  ferame.^ 
Ça  promettez* moi  donc ,  que  Thimen  par  fê^s 
nœuds. 

Me  rendra  pofleffeür  de  l’objet  de  mes  vœux^ 
STous  ne  régondezrienf  vous  me  faites  attendre,^ 

J>ie 
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Ke  con/entez-vouspas  que  je  fois  votre  g€n«.lre? 
Parlez..... quelle  lenteur  !  ce  filence  m’émeut# 

Chrisante. 

Oui ,  je  vous  le  promets ,  fi  ma  fille  le  veut, 
Serviteur, 


c  SCENE  II. 

‘  FABRICE. 

P  Eut-on  voîrun  plusgrand  imbécile? 

Sa  fille  afiûrément  feroit  bien  difficile  ; 

CVft  un  parti  pour  elle  afiez  avantageux , 

Et  je  ne  penfe  pas  qu  elle  pût  trouver  mieux* 
Mais  de  Tes  fentimens,  curieux  de  m’infiruire  , 
A  ce  jeune  tendron  j’ai  pris  le  foin  d’écrire  ; 

Je  veux  lui  faire  rendre  au  plutôt  ce  poulet  ; 
Bon...  Arlequin  ferale  porteur  du  billet. 

Il  vient  fort  à  propos. 


SCENE  III. 
FABRICE,!.  ARLEQUIN. 
Fabrice. 

Pproclie,  mon  fidèle,' 
Il  faut  en  ma  faveur  faire  éclater  ton  zele. 

I.  Arlequin. 

D’une  commiffion  voulez-vous  me  charge? 
Les  quatre  Semblables* 


0  LES  (QUATRE 
Je  ne  recule  point  quand  il  faut  obliger; 

Fabrice. 

Tu  connois  bien  Hortenfe  ? 

I.  Arlequin; 

Elle  eft  votre  voifîne; 

Fabrice. 

Juftement  :  Sc  l’amour  pour  elle  me  lutinei 

I.  Arlequin, 

Vous  l’aimez  ? 

Fabrice. 

Et  de  plus ,  je  prêtons  l’époufer; 

I.  Arlequin. 

Oh  vous  n’en  ferez  rien  :  je  m’y  dois  oppofer; 

Fabrice. 

Ecoute  ,  foit  difcret  ,  garde  bien  le  filence  , 
Et  tu  peux  être  fur  d’une  ample  récompenfe; 
Ne  dis  rien  à  mon  fils  de  mon  intention. 
J’aime  Hortenfe  ^  Sc  j’afpire  à  fa  pofTeflîon. 

I.  Arlequin. 

Vous  allez  d’un  chacun  vous  attirer  le  blâme  ; 
Vous  ne  pourrez  jamais  en  faire  votre  femme  , 
Un  tel  projet  pour  vous  feroit  trop  hazardeux# 

Fabrice. 

Porte  lui  de  ma  part  ce  billet  amoureux , 

Ne  me  refufe  point ,  rends  moi  ce  bon  office  ; 
Voilà  quatre  ducats  pour  prix  de  ce  fervice^ 

h  A  R.L  E  Q  u  I N  -prenant  Vargenu 

Ahvous  faites  de  moi  fout  ce  que  vous  voukzj 
Vous  çonnoiffez  mon  foible  ,  il  fuffit  ^  dét^le?^ 
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SCENE  IV. 

I.  ARLEQUIN. 

Près  tout  que  m’importe ,  il  peut  aim« 


Jl\  Hortenfè^ 

Je  profite  aflez  bien  de  fon  extravagance. 


Il  frappe  chei  Hortenfe. 


SCENE  V. 
HORTENSE,!.  ARLEQUiNo 


Hortense* 


J  E  ne  me  trompe  pas ,  c’eft  Arlequin. 
I.  A  R  LE  Qü  I  N, 

Bonj 

Hortense, 

Que  me  veux  tu  ? 


I.  A  R  L  E  Q  U  I  K. 

Je  liiis  un  meffager  d’amour. 


Hortense  â  part 


,  Un  meiïager  d’amour  !  rien  n’égale  ma  joie  i 
\  Et  c’eû  afTurément  Lelio  qui  l’envoye. 

Ses  regards  amoureux  m’ont  fait  apercevoir 
Que  mes  yeux  fur  fon  cœur,  avoient  quelque 
pouvoir. 

D’aujourd’hui  feulement  je  reconnois  qu’il 
m’aime. 


I.  Arlequin. 


y  eus  avez  bien  raifon ,  Ibn  amour  eft  extrême*’ 


Hortense, 


;Que  ne  le  difoit-il/ 


LES  QUA  TRE 

1.  A  R  L  E  Q  ü  I  N. 

Si  VOUS  n’en  prenez  roîit 
Le  pauvre  malheureux  n’ira  pas  encor  loin , 
L’amour  pour  vos  appas ,  nuit  &  jour  Te  tour¬ 
mente. 

Hortense. 

Je  fens  à  ce  récit  que  mon  ard-eur  s’augmente.’ 

I.  Arlequin  à  part* 

Elle  aime  ce  vieux  fou;morbleu  que  je  la  plains! 
Hortense. 

I^e  changera-t’il  point  ?  C’eft  tout  ce  que  je 
crains. 

I.  Arlequin. 

Lui ,  changer  !  baniflez  cette  frivole  idée  ; 

Vous  le  connoiffezmal ,  foyez  perfliadée 
Que  jufques  au  trépas ,  (  &  j’en  ferois  ferment  ) 

Vçiis  ne  trouverez  point  en  lui  de  changement. 

Hortense* 

Et  quels  font  Tes  deffeins  ? 

I.  Arlequin. 

Mais  il  n’a  d’autre  envie 
Que  de  vous  obtenir  par  là  Cérémonie  ; 
Quand  on  eft  à  fon  âge ,  on  a  refprit  bien  fait 
Et  penfer  autrement  feroit  un  grand  forfait. 

Hortense. 

A  fon  âge.  Arlequin,  on  eft  formé  pour  plake; 
L  Arlequin. 

Il  ellformé  derefte,  n  y  p.’ut  plus  rien  iaifÇf 
V  Hortense* 

IJ  veut  donc  m’époufer. 


I.  A  R  L  E  q  U  I  N. 

C’eft  tout  ce  qu’il  prétend  : 
Il  p’eft  pas  dégoûté  j’en  feroirbien  autant^ 
Hortense, 

A  mon  pere  ,  fans  doute  ,  il  m’aura  demandé. 

1.  Arlequin. 

Je  fuis  fur  qu’à  fes  vœux  vous  êtes  accoi*dée. 

Hortense. 

Ne  f’a-t’il  point  chargé  d’une  tettre  pour  moi? 
Que  je  ferois  charmée^.. 

I.  Arlequin. 

Oh  vraiment  je  le  croi. 

La  voilà, . , 

H  O  R  T  F  N  s  E. 

Donne  donc4[ 

I.  Arlequins  part. 

La  pauvre  malhenreufe  ! 
Elle  n’eftpas  encor  en  époux  connoifieufe, 

Hortense  lifant  la  lettre. 

Soje^  fenfible  d  mon  ardeur , 

Je  vous  adore  belle  Horteafe. 

Ah  !  qu’il  débute  bien  ?  peut- on  mieux  s’ex¬ 
primer.^ 

Et  comment  le  connoître ,  &  ne  le  pas  aimer  ? 
Soje:^  fenjible  d  mon  ardeur  ^ 

Je  vous  adore  ,  belle  Hortenfe, 

Daigne"^  m'accorder  votre  . cœur  y 
Qu  il  fait  le  prix  de  ma  confrance* 
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n  Ta  depuis  long-tems ,  &  le  mérite  bien» 

I.  Arlequin  âpart» 

Je  demeure  immobile,  &  je  n’y  conçois rien« 
Hortense  continuant  de  lire^ 

Pour  couronner  les  plus  beaux  feux* 

Qu" au  plûtôt  rhimennous  unijfe , 

Et  rende^pour  toujours  heureux 
Le  tendre  i  V amour  eux  FABRICE* 

D"un  air  étonné* 

Quoi ,  Fabrice ,  pour  moi  ta  donné  cette  let¬ 
tre  ? 

I.  Arlequin  fur  le  meme  ton. 

Oui  Fabrice  en  vos  mains  m’a  dit  de  la  remet¬ 
tre. 

Hortense. 

Fort  bien  ..,aurois-je  pu  jamaisle  foupçonnerî 
I.  A  R  L  R  Q  ü  I  N. 

Et  la  réponfe. .  . 

Hortense. 

Attens ,  je  vais  te  la  donner. 

I.  Arlequin. 

Grâce  au  Ciel ,  j’ai  rempli  dignement  mon  of¬ 
fice. 

Hortense  frappant  Arlequin  dît  : 

Porte  cette  réponfe  à  l’aimable  Fabrice. 

I.  Arlequin. 

Je  n’y  manquerai  pas^  Belle  réception  t 
Me  voilà  bien  payé  de  ma  commiffion^ 
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SCENE  VL 

FABRICE,!.  ARLEQUIN. 

Fabrice. 

jAl  S' tu  rendu  ma  lettre  ? 

I.  Arlequ  I  N# 

Oui  5  votre  affaire  efi  faîte  ^ 
Fabrice. 

Ah  que  dans  ce  moment  mon  ame  eft  fatîs- 
faite  f 

T’a-t’elle  bien  reçu  ? 

L  Arlequin. 

Comme  elle  le  devoir. 

Ab  !  fi  vous  aviez  vu  ^  comme  elle  s’exprimoit! 
Fabrice. 

Ma  lettre  l’a  charmée  ,  elle  efl:  d’un  fi  beau 
fille. 

I.  Arlequin. 

En  mots  paiTionnez  votre  plume  eft  fertile. 
Fabrice. 

Il  faut  en  convenir,  j’écris  bien  tendrement. 

I.  ‘A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Sur-tout  rien  n’efi  fi  beau  que  le  commence¬ 
ment.  ^ 

Et  vos  expreffions  l’ont  fi  fort  réjouie  ^ 

Que  la  belle  en  mes  bras  s"efi  prelque  éva^ 
îiouie. 

E  üij 
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Fabrice. 

Ah  ?  que  je  fuis  content  î 

I.  Arlequin  contrefaifant Hortenje» 

jy  ,  ^  mon  fort  eft  heureux  ! 

J  ai  pu  ,  m  a-t’elle  dit  ^  faire  naître  fes  feux  î 
A  ma  félicité^  non  rien  n’eft  comparable* 

Fabrice. 

A  tes  Ibîns  obligeans  je  fuis  trop  redevable  ; 

Et  ma  reconnoilfance  ici  doit  éclater, 

De  ce  qüe  je  te  dois  rien  ne  peut  m’acquitter. 
Tiens  5  prens  ces  deux  ducats. 

I..  Arlequin  les- prenant  avidement. 

Vous  vous  mocquez  je  penfe* 
Je  fers  fins  intérêt. 

Fabrice. 

Qu’a  dit  la  belle  HortenTe? 

Continue.  •  • 

I.  Arlequin* 

Eft-il  vrai  qu’il  me  veut  époufèr  ? 
Oui,  je  viens  de  fa  part  ^  pour  vous  le  propo- 
fer , 

Votre  pofejjlon  fait  fa  plus  chere  envie. 

A  cet  aimable  objet ,  qu  «nd  me  verrai- je  unie? 
Oui  de  tous  les  mortels  c’eft  le  plus  accompli. 
Que  je  l’aime  /  Arlequin  ,  qu  il  eft  bien  fait , 
joli  ! 

Il  fera  tout  mon  bien  ,  &  toute  ma  reflource* 
Fabrice. 

Je  ne  fcaîs  ou  je  fuis  ** .  tîensr ,  pread  toute  la 
hourfe*  \ 
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I.  Arlequin. 

Je  VOUS  fuis  obligé. 

Fabrice. 

Pourfuis  cher  Arlequin, 

I.  A  RLEQUI  N. 

Du  billet  amoureux  ,  lorfqu’eîîe  a  lu  la  fin , 
Tout  à  coup  Ton  vifage  a  changé. 

Fabrice.^ 

Qu’eft-ce  àdire  ? 

I.  A  R  L  EQ  U  I  N. 

Un  peu  de  patience  ^  je  vais  vous  inftruuc*' 
F  A  BjR  ICE. 

A*t-elle  fait  réponfe  ? 

L  Arlequin. 

Oh  très-exadement«^  p 
Fabrice. 

Ne  ta  refufe  pas  à  mon  empreCement , 

Satisfais  aux  défirs  de  mon  ame  eperdue. . 

I.  Arlequin. 

La  voulez- vous ,  Monfieur ,  comme  on  me  la 
rendue  ? 

F  A  B  R  I  C  E. 

Ouï,  n’en  lupprîme  rien. 

I,  Ar  L  E  QU  I  ». 

Je  ne  fuis  pas  fi  fot. 

llleUt. 

Fabrice. 

Afi  !  coquin  1 

T.  Arlequin. 

La  voilà  fans  en  obmettre  un  mota; 
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SCENE  VII. 

FABRICE. 

JE  fçauraî  me  venger  d'une  telle  înfolence  ? 

Et  voilà  5  mVt’il  dit,  la  réponfe  d’Hortenfe. 
Me  voir  pcirun  valet  de  la  forte  outragé  ! 

Non  ,  je  ne  puis  penfer  qu’elle  Ten  ait  chargé; 
Mais  il  revient. . .  • 


SCENE  VIIL 

II.  ARLEQUIN  ,  FABRICE. 

Fabrice  voyant  Arlequin  ,  fe  retire  0* 
vient  par  derrière  le  battre^ 

F  Aquin  apprens  à  me  connoître^ 
On  ne  maltraite  pas  impunément  un  maître^ 
II.  Arlequin. 

De  tant  d’honnêtetés  j’ai  lieu  d’être  confus , 
Les  étrangers  ici  fontaffez  bien  reçus. 


SCENE  IX, 


II.  LELIO  ,  IL  ARLEQUIN. 


ARlequin  d’où  viens-tu  ?  de  toi  j’étois  en 
peine.  .  , 


S  E  M  B  L  A  B  Ik  E  s: 

II.  Arlequin. 

Je  viens  d’être  roiïe. 

II.  L  E  L  I  O. 

Toi  ? 

IL  Arlequin. 

La  chofe  efl  certaine. 
IL  L  E  L  I  O. 

Qui  peut  t’avoir  battu  ? 

I  L  Arlequin. 

N’en  foyez  point  fiirprisy 
C’eft  peut-être,  Mon/ieur ,  la  mode  du  pais. 

I  L  L  E  L  I  O. 

Je  ne  te  croirai  point,  quoique  tu  puifle  dire*. 
II.  Arlequin. 

Rien  n’eft  pourtant  plus  vrai ,  j’en  jure. 

I  L  Leli  O. 

Tu  veux  rire  ?  j 
IL  Arlequin. 

Oui da  !  pour  badiner,  je  prenirois  bien  mon 
tems  ; 

Les  coups  qu’on  m’a  donnez  font  fort  dîver- 
tiflans. 

Si  j’avois  eu  le  tems  de  tirer  ma  flamberge.  • 
I L  Leli  o. 

Je  ne  veux  plus, au  moins,  relier  dans  cette 
berge  , 

Il  faut  chercher  ailleurs., 

IL  Arlequin. 

Vous  avez  bien  raîfbn 
Je  pourroîs  affommer  l’Hote  de  la  maifon.^ 
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II,  Le Li O# 

Je  le  croîs. 

IL  Arlequin. 

Il  me  prend  par  mon  endroit  fenfîble; 
II.  L  EL  I  Oé 
Il  faut  tout  oublier, 

I  I.  A  R  L  Ê  Q  U  I  N, 

Il  ne  m’eft  pas  poffible  ; 

Et  je  m’en  fouviendrai  même  après  mon  tré¬ 
pas, 

II.  L  ELI  Or 
Faites  le  venir  ici, 

II.  ARLEQÜINr 
Ne  vous  en  flatez  pas  y 
S’il  paroît  à  mes  yeux  je  le  réduis  en  poudre^ 
"1 1,  Le  L  1  o# 

Je  te  l’ordonne. 

II.  Arlequin. 

Non  je  ne  puis  m’y  réfoudre  , 
Monfîeur,  frappez  vous -même* 

II.  L  £  L  X  O. 

Il  fauL  le  contenter, 

Hola! 


SCENE  Xr 

SC  AFIN,  IL  LELIO^  II.  ARLEQUIN. 

S  C  A  P  I  Nr 

Ous  venez  iJmç  encor  pour  m’infîiltel:  S 


s  E  M  B  L  A  B  L  E  s.  6t 

î^c  vous  avîfez  pas  de  me  chercher  querelle  ; 
Mes  garçons  font  tout  prêts  ,  &  fî  je  les  ap-; 
pelle. 

Sous  leurs  bras  vigoureux  craignez  de  fuc- 
comber. 

Une  grêle  de  coups  fur  vous  pourra  tomber. 

II.  Arlequin  â  Lelio. 

L<aifîe;z.-moi  fatisfaire  un  courroux  légitime 
Dans  fon  fang  odieux  je  veux  laver  fon  crimel 

S  C  A  P  I  N. 

•  Je  les  ferai  venir  ,  modéré  tes  fureurs. 

J’y  cours. 

II.  Lelio  arrêtant  Scapin» 

Monfeur  Scapin  je  vais  loger  ailleurs; 
Vous  ne  méritez  pas  qu’un  homme  de  ma  forte 
Daigne  refier  chez  vous. 

II.  Arlequin. 

^  Non ,  le  diable  m’emporte  ; 

J  aimerois  cent  fois  mieux  loger  dans  les  en-* 
fers  , 

Que  chez  ce  Tavcrnier  j  1  homme  le  plus  per^ 
vers  , 

Le  plus  grand  fcelerat  qu’ait  produit  la  nature: 
U  n  fripon  ,  qui  m’a  fait  la  plus  cruelle  injure 
Le  plus  déterminé  des  infîgnes  larrons ,  ’ 

Et  pour  dire  encore  plus, voleur  de  macarons, 
II.  Lelio. 

C’en  eft  aiïez.  Scapin  vous  avez  dû  m’enten- 
are  , 

Ma  Vahfe  eft  chez  vous, il  viendp  Ja  reprendre# 
n’y  retourne  plus. 
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S  C  E  N  E  XL 

SCAPIN,  II.  ARLEQUIN. 

S  c  A  P  I  N. 

V  Ous  me  ferez  plaiiîr^ 
II.  Arlequin, 

Nt>us  te  donnons  congé. 

S  c  A  P  I  N. 

Cétoitmon  feul  dé/îr. 

II.  Arlequin, 

Entens-tu  malheureux  nous  quittons  ta  gar-f 
gotte, 

Sc  A  P  I  N. 

Tant  mieux. 

II.  Arlequin. 

Si  j’y  reviens,  je  veux  bien  qu’on  me  frotte* 
S  CA  P  1  N. 

Et  fi  je  t’y  reçois ,  je  veux  être  berné. 

II.  Ar  LE  QU  IN. 

Tais-toi  diftributeur  de  vin  emp.oifonné* 

S  c  A  P  J  N. 

Arlequin  finiflez,  faites-moi  cette  grâce* 

II.  Arlequin. 

Non ,  ne  l’efpere  pas. 

S  c  A  P  I  N. 

Mon  ami  je  me  lafîe  ^  ‘  i 
Et  fi  j’entens  encor  tous  vos  beaux  compli-* 
mens  • .  • . 
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II.  Arlequin, 

Hé  bien  que  fera^  tu  ? 

S  C  A  P  I  N. 

J’appellerai  mesgén^; 

II.  Arlequin. 

Tout  bien  con/idere  ^  la  colere  cfl  mal  /âîne^ 
J’en  tomberois  malade  ,  il  n’en  vaut  pas  U 
peine. 

Scapin. 

Je  n  ai  qu  a  dire  un  mot ,  ils  feront  leur  devoir^ 
IL  Arlequin. 

Non  5  ils  n  ont  qu  a  refter  ,  je  ne  veux  pas  les 
voir. 

Scapin  faluant  Arlequin^ 

Je  fuis  votre  valet. 

IL  Arlequin  veut fraper  Scapin  qui fe 
retourne* 

Scapin  continué* 

Que  prétendez-vousfaireî 
n.  Arlequin. 

Moi  ?  rien  ,  je  gefticule. 

Scapin  riant. 

Adieu,  point  de  colere; 
II.  Arlequin. 

Tu  dois  remercier  ma  pacifique 
Tu  ne  mois  pas  tant  j  (i  j’avois 


humeur, 
plus  de  cœur,' 
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SCENE  XII. 

'  LEANDREjII.  ARLEQUIN. 


L  E  A  N  D  R  E* 

J  Elio  me  furprend  ,  fon  procédé  meblel- 

Croit-il  impunément  manquer  à  fa  promeffe  î 
Je  vengerai  ma  fœur ,  &  de  la  trahifon 
Avant  la  fin  du  jour  il  me  fera  raifon.  ^ 
J’aperçois  fon -valet,  &  dans  cet  inftantmeme 
Je  prétens  le  ounir  de  fon  audace  extreme  ; 
Je  rçd  ,«il  a  îenu  de> 

A  prenez  à  parler ,  m  entendez  vous  ? 

SCENE  XIII. 

II.  Arleqdik,!.  Lelio. 

J  ’Entens. 

On  m’alTomme  de  coups ,  quelle  ville  mau¬ 
dite  !  ,  . 

Mais.il  revient  crois ,  ah  fuyons  au  plus  vite, 

I.  L  E  t  I  O. 

Où  court  donc  Arlequin ,  qui  le  fait  fuir  ainfî  ? 
Je  Youlpis  lui  parler. 


S^EM  BL  ABL  E  s. 


SCENE  XIV. 

I.  LELIO,  I.  ARLEQUIN,  qui  furvientun 
moment  après. 

I..  A  R  L  E  Q  U  I  N  entrant  fur  la  Scene. 

JSkHl  Monfîeur’  vous  voici- > 

Serviteur. 

I.  L  F  L  I  O. 

D’où  viens'tu  ? 

I.  Arlequin. 

N’enfoiez  point  en  peine. 

I.  Leli o. 

Pourquoi  courir  fi  fort  f  crois  moi ,  feprens  ha¬ 
leine. 

I.  Arlequin. 

Je  n’en  ai  pas  befoin  ,  car  je  n’ai  point  courir. 
Qu’avez-vous  fait  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  l 
r.  L  E  L  I  O* 

Je  fuis  impatient  de  revoir  Leonore. 

I.  Arlequin. 

Vous  l’aimez  donc  toujours  l 
I.  Leli  O. 

Que  dis-tu  ?  je  l’adore^.. 
Des  feux  pareils  aux  miens ,  ne  s’éteignenî? 
jamais  ; 

Et  ce  ne  feroit  pas  connoître  fes  attraits  , 

Que  de  porter  ailleurs  un  infidèle  hommage;* 

I.  Ar  L  E  Q  l6  I  N.' 

Je  ne  vous  croyois  pas  ficoliftant  Sc  fi  fage.' 
Mais  voici  Leonore  : 

Les  quatre  femblaUesi-  E 
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SCENE  X  V. 
LEONORE ,  I.  LELIO ,  I.  ARLEQUIN^ 
L  Le L  I O, 

H  y  Madame,  c’efl:  vousî 
Je  goûte ,  en  vous  voyant ,  les  plaifirs  les  plus 
doux, 

L  E  O  N  O  R  £• 

Evite  ma  fureur ,  fuis  loin  de  ma  préftnce  ; 
Après  ton  froid  accueil  quelle  eft  ton  elpé- 
rance? 

11  m*en  fouvîent  toujours  ,  &  de  femblable^ 
traits, 

U’unecêur  tel  que  le  mienne  s’effacent  ja¬ 
mais. 

Je  ne  yo's  plus  en  toi  qu’un  ingrat ,  qu’un  par^ 
jure . . . 

Qui  m’avoit  inrpiré  la  flâme  la  plus  pure  j 
Et  qui  par  fes  mépris  me  force  d’étouffer 
Des  feux  dont  la  raifon  me  fera  triompher* 

I.  L  E  L  I  O* 

Quel  foudain  changement ,  &  par  quelle  in-* 
fortune . .  • 

L  Arleqüik  à Lelio0 
Cette  femrné  5  Monfîeur,  eft  fujette  à  la  lunei.- 
I.  L  E  L  I  O. 

De  mon  étonnement  j’ai  peine  à  revenir , 
Madame ,  quels  propos ,  ofez-vous  me  tenir? 
A  ce  prômpt  changement  aurois-je  du  m’at*-^ 
tendre  f 

Leon  O  RE, 

Tu  feîns^în^at,tu  feins  dê  ne  me  pas  entendrez 
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I.  Arlequin  à  Leonore* 

D’une  explication  nous  avons  grand  befoin. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Des  difcours  de  tantôt  Arlequin  eft  témoin  , 
Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  je  fuis  irritée , 

Et  tu  ne  fqais  que  trop  comment  il  m’a  traitée. 

I.  Arlequin. 

Je  le  fqàî  5  dites  vous  ? 

Leonore  à  Lelio* 

Crois-tu  me  défarmer  ? 

Non  ,  non  ^  Je  te  hais  plus  que  je  n’ai  fcû  t’al^ 
mer. 

De  mon  jufte  dépit ,  de  l’excès  de  ma  haine  y 
C’eft  te  donner  perfide  une  preuve  certaine# 


SCENE  XVI. 

1.  LELIO  ,  I.  ARLEQUIN. 

I.  L  E  L  I  O. 

P Our  me  traiter  ainfi,  quelles  font  fesraiions? 
L  Arlequin. 

Monfieur ,  il  faut  la  mettre  auxPetites  Maifons^'» 
Elle  efi  folle  à  lier.. 

I.  L  E  L I  o; 

J uge  de  ma  furprift  y 
Sans  avoir  mérité#  t . , 
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SCENE  XVII. 

SC  AFIN,  I.  LELIO ,  I.  ARLEQUIN. 

S  c  A  P  î  N  portant  une  Falife  ,  la  place  entre 
Leîio  Arlequin,  &  dit  enfuite: 

V  Oila  votre  Vaille. 


SCENE  XVIII. 

I.  LELIO,  L  ARLEQUIN^. 

L  L  E  L  I  O  regardant  Arlequin. 

TT'Appartient-elle  ? 

T.  Arlequin. 

A  moi  f  fydonc,  vous  plaîfantezr 
Ke  connoiffez'vous  pas,Monfieur ,  mes  facul- 
tez  l 

Vous  fçavez  comme  moi  ,  que  leinblabre  à  ce 
fage , 

Je  porte  tout  mon  bien  &  tout  mon  équipage.. 
Elle  eft  plutôt  à  vous. 

L  L  e  l  I  o. 

Je  n’en  demande  rien, 

ï.  Arlequin. 

Scapîn ,  vous  ménagez  aflez  mal  votre  bien. 
La  libéralité  pour  le  coup  eft  trop  grande  ; 
Voi»  dbnnez  un  repas ,  fans  qu’on  vous  le  de¬ 
mande  ; 

De  ce  précieux  don,  vous  n’étes  pas  content  3, 
D’une  valilê  encor  vous  nous  faites  préfent  i 
î.  L  E  L  I  O. 

M.  Ê  fera  mépris ,  il  faudra  la  Im  rendre». 


SEMBLABLE?, 

T.  A  RLEQUïN  prend  la  Valife  V emporte* 

S’il  la  veut  5  au  logis  il  viendra  la  reprendre; 


SCENE  XIX. 

CHRIS  ANTE,  L  LELIO, 

I.  L  E  L  I  O. 

De  me  jufnfier  il  rre  m’eft  pas  permis , 

On  me  traite  d’ingrat  !  quel  crime  al-je 
commis  ? 

De  reproches  cruels  Leonore  m’accable  ! 

Chrisante  parlant  â  Lelio  gui 
ne  r écoute  pas* 

Monteur ,  l’occafion  cû  pour  moi  favorable-^ 
J  *ai  deux  mots  à  vous  dire-. 

I.  L  E  L.i  O  fans  appercevoir  Chrifante* 

Et  loin  de  m’écoutfiC 
Elle  ne  daigne  pas  un  moment  s’arrêter. 

C  H  R  I  s  A  N  T 

Ma  fille  m’a  chargé ... 

I.  Lelio, 

^  Ma  confiance  eft  connue  jr 

Maïs  quelqu’un  contre  moi  vous  aura  prcVenuco- 
Chrisante. 

Accordez'-moi  Thon  neur. . .  ^ 

1.  L  E  L  I  O. 

Plus  je  veux  m’éclaircir 
Et  moins  auprès  dç  vous  je  puis  y  réufiir  , 
.Vous  cherchez  un  prétexte  à  rompre  votre^ 
diainfio. 
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GhRI  SANTE. 

Quel  prétexte ,  Monfîeur ,  voulez-vous  que  Je 
prepne  ? 

Ir  LeL  I  O, 

Quand  vous  me  foupçonnez.  •  ♦  * 
Chrisante. 

Qui  f  moy  vous  foupçonner  î 
Je  n’ai  garde,  Monfîeur. 

I.  L  E  L  I 

J’ai  beau  m’examiner  , 

Je  ne  fuis  pas  coupable. 

Chris  A  N  TE. 

Il  s’agit  d’une  ajffaire 
I.  L  E  L  I  O. 

^  3Et  vous  vous  obflinez  vainement  à  vous  tairez 
Chrisante. 

Je  vous  parle ,  Monfîeur  .  •  » 

I.Lel  lo. 

Je  ne  puis  plus  foufFrir 
Cetinjufte  fîlence  ,  îlfauttout  découvrir. 
Chrisante.^ 

J’y  confeiis ,  &  c’eft  là  le  flijet  qui  m’amener 
L  L  E  L  I  o.:^ 

Elle  m’a  donc  choifî  pour  l’objet  de  fa  haine  ? 
Chrisante. 

Elle  ne  vous  haitpoint. .  ♦  âpart.  Son  Efprit  efl 
troublé 

I.  L  E  L  ï  C. 

P’un  plus  .affreux  tourment  pouvois- je  être 
cablél 
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Chrisantew/z  moment  â  part^ 

C  eft  ma  foi  bien  répondre  à  ce  que  je  propofe! 
Il  en  a  dans  la  tête  une  affez  forte  dofë  ; 

Oui ,  c  eft  un  inlenfé  :  fon  pere  quoique  vieux. 
Eft  du  moins  raifbnnable  ,  &  me  conviendra 
mieux. 


SCENE  XX. 

I.  LELIO,  I.  ARLEQUIN. 
Arlequin. 

3L  A  Valileau  logis  eft  fû rement  placée» 
L  L  E  L  I O  continuant  de  parler  feuL 
D’une  telle  aétion  mon  ame  eft  trop  bleflee  ^ 
Je  ne  méritois  pas  un  fi  dur  traitement. 

I.  Arlequin. 

A  qui  Diable  en  a  t-il  ?  , ,  Monfieur  dans  ce 
moment 

.Vôtre  beau  frere  vient. ,  ; 


SCENE  XXI. 

L  LELIO,  L  ARLEQUIN  ; 
LEANDRE. 

L  L  E  L  f  O  emhrdjfant  Le  an  dre*. 

Vo.e  cher  Leandre*^ 
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Sera-t’elle  le  prix  de  l’amour  le  plus  tendre  f 
Vous  connoifTez  mes  Feux ,  daignez  me  Tac-' 
corder  ^ 

Mon  bonheur  en  dépend, c’eft  trop  le  retarder. 
Si  je  n’obtiens  de  vous  cette  aimable  perfonner 
Le  jour  m’eft  odieux . .  . 

Leandre  à  part. 

Ce  changement  m’étonne  y 
Il  me  tenoit  tantôt  un  difcours  diftérent. 

I,  L  E  L  I  O. 

Vous  ne  me  dites  rien  !  ce  filence  m’apprend^ 
Que  mon  cœur  n’a  formé  qu’une  vaine  erpe-'- 
rance.- 

Répondez,  cher  Leandre^  à  mon  impatience^ 
Achevez  mon  bonheur» 

Leandre. 

,  Jailieud’étrefurprîs,^^ 

y  fonge5:-vous?ma  fœur  l’objet  de  vos-meptiSr 

I.  L  E  L  I  O. 

Moy  !  Je  mépriferqis'  l’aimable  Leonore  ! 
Rendez  plus  de  juftice  au  feu  qui  me  dévore; 
Pour  elle  mon  ardeur  ne  peut  pluss’augmenterr 
Arlequin ,  tu  le  fçais ,  &  tu  n’en  peux  douter^ 

I.  Arlequin. 

Oui  vraiment ,  j’èn  puis  rendre  ici  bon  te-^ 
moignage  , 

Mon  maître  aime  ,  Monfieur  ,  votre  fœur  à 
la  rage, 

Jie  l’entens  foupirer  ^  &  le  jour  &  la  nuit, 

Leakdjbue:* 


L  E  A  N  DR  £• 

Je  veux  bien  oublier  ce  que  vous  m’avez  dit* 

I.  L  EL  I  O. 

Moi  !  vous  n  y  penfçz  pas^quoi^j’aurois  pu  vous 
dire  .... 

L  E  A  N  D  R  E. 

Suffit  :  à  cet  hirtien  (î  votre  cœur  afpîre, 

.Vous  me  verrez  ardent  à  couronner  vos  feux. 

I.  L  E  L  I  O. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  !  vous  comblez  tous 
mes  vœux. 

Mon  fort  dépend  devons. 

Leai^dre  ci  Arlequin* 

Tu  n’es  plus  en  colere.'  i 
I.  *A  R  L  E  Q  U  I  N. 

3e  ne  le  fuis  jamais ,  quoi  qu’on  puifle  me  faire 
(  à  part)  Que  me  demande- t’il  ? 

Le  AND  R  E. 

Franchement ,  mon  garçon  ^ 
le  fuis  mortifié  de  ces  coups  de  bâton * 

I.  Arlequin, 

Vous  en  avez  reçu  ?  cet  affront  vous  regarde  ; 
Mais  faites  comme  moi,  je  n’y  prens  jamais 
garde. 

I,  L  E  L  I  O. 

Que  dites  ‘  vous  Leandre  ? 

L  E  A  N  D  R  F. 

Arlequin  a  bon  cœur 
îl  vous  eft  attaché ,  vous  fert  avec  ardeur. 

Les  quatre  SemblableSf  Q 
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I,  L  E  L  I  O. 

V otre  foeur,  cher  ami,  doute  de  tna  conftance  J, 
pour  me  juftifier  d*un  foupxjon  qui  m’ofFenfe  , 
Je  veu)c  la  voir. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vos  vœux  vont  être  fâtisfaîts  ^ 
Je  me  charge  du  foin  de  faire  votre  paix. 
Adieu,  cher  Arlequin.,  au  moins  point  de 
rancune , 

Je  fuis  de  tes  amis. 


SCENE  XXII. 

I.  ARLEQUIN. 

C  Et  homme  m’importune  j 

De  tous  Tes  complimens  je  ne  fçai  que  pen-- 
fer  ^  . 

Que  veut-il  donc  me  dire,  &  pourquoi  m  em- 
bralTer? 

Je  n’ai  jamais  de  lui  reçu  tant  de  carefles  ; 

Mais  j/aimerois  bien  mieux  qu’il  me  fit  des  laf^* 
gefles  ; 

Pour  guigner  mon  eftime,il  n  eft  que  ce  moyenj^ 

Jl  me  paxefie  fort  ,  &  ne  jnc  donne  rient 
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SCENE  XXII  1. 

II.  LELIO  ,  I.  ARLEQUIN. 

Arlequin  le  prenant  pour  fan  maître, 

Quoi  !  dé)a  de  retour  ?  quelle  affaire  vous 
prelle  ! 

Doit-on  (e  féparer  fi  tôt  d  une  maîtrefle  ? 

II.  L  f  L  ÎO, 

Comment  !  vous  badinez  !  courage  notre  amî« 
1. Arlequin. 

rortbien ,  continuez  ,  vous  badinez  auflî. 

Il*  L  E  L  I  O. 

J’entens  ,  tu  veux  parler  de  l’aimable  incon- 
nue  f 

I.  A  R  L  E  O  U  I  N. 

Moi  •  non ,  que  dires  vous  } 

IL  L  E  L  lo. 

Je  ne  Tai  point  revue* 

L  A  R  L  E  ü  I  N  , 

Quelle  inconnue  ? 

IL  Lelio. 

r*  it  He  quoi ,  ne  t*en  fouvîens-tu  pas  ? 
Celle ,  en  qui  j  ai  trouvé  de  fi  puifTans  appas  , 
Dont^ks^charmans  regards  ont  pénétré  mon 

ï*  Arlequin. 

femmeV"® 

II»  L  E  L  I  O, 

Tu  t’en  es  aperçu  toi-même  ce  matin  ; 

Gii 
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Çes  attfaits  m’ont  touché;  je  t’avoue  Arlequîiv 
■Quelle  a  trouvé  d’abord  le  fecret  de  me  plaire. 
Au  pouvoir  de  l’amour  on  ne  peut  fe  fou- 
ftraire  ; 

Je  fens  trop  .que  ce  Dieu  fur  nos  coeurs  a  des 
droits , 

Et  qu’il  faut  tôt  ou  ttfrd  fe  foumettre  à  fcs  loix, 
î.  A  R  LE  QU  I  N. 

De  qui  me  parlez  vous ,  Monfîeur? 

II.  L  E  L  I  O. 

De  l’inconnue; 

Qui  tantôt  par  hazard  s’eft  ofterte  a  ma  vue. 

I.  A  RL  EQ  UI  N. 

Xe  ne  la  connois  point,  &  Je  vous  parle  moi  ; 
De  celle  qui  bien-tôt  recevra  votre  foi  ; 

De  Leonore  enfin. 

J  I.  L  E  L  I  O, 

De  qui  ?  de  cette  folle  ; 
Que  je  ne  puis  fouffrir  i  ^ 

ï.  A  R  L  E  Q  ü  11^. 

Elle  a  votre  parole  f 

Vous  devez  l’époufer  ,  &  vous  l’avez  promis 
A  fon  frere  Leandre  ,  il  eft  de  vos  amis» 

II.  L  £  L  I  O* 

Nô  me  parle  jamais  de  la  fœur  ni  du  frere  , 
Arlequin  ,  leur  nom  feul  irrite  ma  colere  ; 
lAon  aimable  inconnue  eft  faite  pour  charr 
mer, 

f!t  c’eft'l’uniquc  objet  que  mon  çpeur  pui^fte 
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SCENE  XXIV. 

I.  Ar  L  E  Q  U  I  N. 

Ù  diable  rinGonnuë,il  ne  parle  que  d’eUa;. 
L'amour  afliirément  lui  trouble  la  cervelle  ^ 

Il  dit  que  ce  matin,  j’ai  vu  cette  beauté. 

Ce  merveilleux  objet  dont  ii  eft  enchanté  , 

Il  rie  fçait  ce  qu’iîdit. 

J .  . .  -  ■  ^  ^  > 

SCENE  XXV- 

I.  L  ELI  O,  I.  ARLEQUIN. 

L  L  E  L I  O  fortant  de  la  maifm  de  Leonore^' 

Ue  ma  joie  eft  exfrcme  ! 
J’ai  détruit  les  foupcons  de  la  beauté  que  j’aime, 
Je  jouis  à  préfent  du  plus  parfait  bonheur* 

I-  Arlequin  d part. 

Jeveu^  voir  s’il  per/îfie  encor  dansfon  erreur^ 

àLelw, 

Connoiflez-vous  toujours  cette  aitnable  rncon  • 
nue  f 

Là  ,  ce  joli  tendron  dont  votre  ame  eft  ferucy 
Et  dont  vousvanteztant  les  grâces les  appas  ? 
I*  L  E  E  I  O. 

A  cette  queftion  je  ne  m’atrendois  pas  ; 

La  belle  Leonore  a  toute  ma  tendreffe. 
î.  Arlbquin- 

Vous  ne  brûlez  donc  plus  pour  cette  autre* 
maîtrefte  i 

E  Lel  IG. 

Pour  qui? 

Güi 
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I.  A  R  L  E  QU  I  K. 

Pour  ce  minois  fi  joli ,  fi  mîgnorr. 
Qui  vous  a  tout  à  coup  fait  perdre  la  raifon. 

I.  Lelio. 

Celle  de  plaifanter  ,  Leonore  eft  calmée  , 
Non  jamais ,  Arlequin  ,  je  ne  l’ai  tant  aimée# 
Tout  confpire  à  la  fois  à  ma  félicité  , 

Elle  ne  doute  plus  de  ma  fidélité  ; 

Et  fon  frere  fenfible  au  beau  feu  qui  m’ani¬ 
me, 

Promet  de  nous  unir  par  un  noeud  légitime* 


SCENE  XXV  L 

I.  A  RLEQÜIN# 

ENfîn  de  l’inconnue  il  n  eft  plus  queftion  ^ 
Elle  n’entretient  plus  fa  folle  paffion. 

Que  le  ciel  foit  loué  !  maintenant  je  refpire. 
Tout  franc  je  ne  fçavois  quepenfer ,  ni  que 
dire  ; 

Que  les  maîtres  font  fousîqu’ils  font  capricieux! 
Ma  fo/ ,  tout  bien  pefé ,  nous  valons  cent  fois 
mieux# 


SCENE  XXVII. 

II.  LELIO  ,  I.  ARLEQUIN, 
î#  Arlequin. 

IL  vient,  il  n’a  pas  fait  une  longue  retraite. 
Hé  bien  mon  cher  patron  ,  votre  paix  eft 
donc  faites 
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1  I.  L  EL  10* 

Avec  qui  ? 

L  Arlequin. 

La  féponfe  eft  comiqüe  ma  foi  ! 
II.  L  E  L  I  O. 

Que  viens-tu  me  conter ,  te  moeques-tu  de 
moi  ? 

I.  A  RLE  QÜIN. 

Enfin  vous  avez  donc  appaifë  Leoiiore  ? 

I  L  L  £  L  I  O. 

li  eft  devenu  fou  ...  tu  m'en  parles  encore  ? 
Cependant ,  tu  le  fcais ,  je  te  Tai  défendu  , 
Quand  on  boit  trop  de  vin  • , , 

L  Arlequin* 

Qui  ,  mol  ?  je  n'al  point  bû  ; 
Car  depuis  que  Scapinjcet  Aubergifte  aimable^ 
Cet  illuftre  Traiteur  ,  cet  homme  incompa- 
rabla , 

A  pour  nous  aprété  ces  macarons  exquis, 

Je  fais  dktte  ,  Monfîeur* 

IL  L  1 1  ï  O. 

Songe  à  ce  que  tu  dis. 

Le  fèelerat  Scanîn  mérite  qu'on  ralTomme. 

L  A  R  L  E  Q  U  î  N* 

Ah  !  vous  avez  grand  tort,  car  c'eft  un  hon¬ 
nête  homme. 

Je  feroîsun  ingrat  digne  de  châtiment^ 

Si  j’ofois  avec  vous  en  parler  autrement  ; 

Mais  revenons  de  grâce  à  la  chere  maitrefle  , 
Car  vous  fçavcz  pour  vous  combien  je  mainte- 
relTe, 
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Le  beau  frere  a  pris  foin  de  la  défabufer  ? 

Une  beile  le  laiiîe  aifémeiit  appaifer. 

IL  L  JT  L  I  O. 

Il  perfiîle  toujours  dans  fon  extravagance* 
Que  je  te  plains  mon  cher  !  mais  va  ,  pren^ 
patience. 

On  trouvera  peut-être  un  remede  à  ton  mal. 
J’y  ferai  mes  efforts  ;  mais  par  quel  fort  fatal 
As-tu  ,  d^  la  railbn ,  fi  tôt  perdu  l’ufage  ? 

Que  t*eft-il  arrivé  ? 

L  Arleqüî  N. 

Parla  morbleu  j’enrage* 
Quoi ,  lorfque  je  vous  dis  que  notre  ami  Sca^* 
pin 

Eft  un  garçon  d’honneur  ,  qui  donne  de  bon 
vin  ; 

Et  que  je  vous  demande  encor  fi  le  beau  frere, 
A  pour  vous  de  fa  fœur  fait  ceiTer  la  colere  ? 

Si  bien-tôt  de  l’himen  vous  ferrerez  les 
nœuds  ? 

Si  Leonore  enfin  ,  eft  fenfible  à  vos  feux  ? 
Vous  metraitezde  foud’injureeft  trop  criante#. 
II.  L  E  L  I  O. 

Son  accès  eft  plus  fort  ,  6c  fon  délire  aur 
gmente* 

L  Arlequiî^  s^eîïïpomnt. 

Hé  bien  ,  répondez  donc  f 

II.  LiLiojè reculante 

Comme  il  roule  las  yeux  \ 
L  Arlequin  s'emportant  plus  fort». 
Voulez  vous  bien  parler  i 
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IL  L  E  L  I  O. 

11  devient  furieux 

Ma  prcfence  peut-ctre  irrite  fa  folie , 

11  faut  le  lailfer  feui. 

L  Arlequin, 

La  mcprife  eft  jolie  T 
11  croît  injuftenient  mon  bon  fens  otfenfé 
Mais  mon  maître  lui-même  ale  cerveau  bielTê. 


^SCENE  XXVIII. 

LISETTE. 

MEs  yeux  pour  Arlequin  n’auroient>iIs  plus 
de  charmes  ^ 

Son  peud'empreiremeiu  fait  naître  mes  allar- 
mes , 

Porteroit-il  ailleurs  Ton  hommage  &  fa  foi? 

Il  me  néglige  trop ,  à  peine  je  le  voi , 

Et  malgré  mon  amour ,  fans  doute  le  volage, 
Epris  d  un  autre  objet, de  fes  nœuds  fe  dégage  ; 
Mais  il  vient  parlons  lui. 


SCENE  XXIX. 

IL  LELIO  ,  TI.  ARLEQUIN  ,  LISETTE. 

Lisette  tire  Arleqidnpar  le  Iras  fj*  en 
h  menaçant dit: 

TT  U  ne  te  prefTes  pas 
Mais  moi ,  je  te  répons  que  tu  m’épouferas.. 


t 
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SCENE  XXX.. 

IL  ARLEQUIN,  IL  LELIO. 

IL  Arlequin. 

MOi,  je  1  épouferai  ?  que  la  donzelleefl; 
vive  ! 

Parbleu  je  ne  crois  pas  que  ce  maiheur  m’ar¬ 
rive* 

IL  L  ELI  O. 

Sur  toi  cette  perfonne  a-t’elle  quelque  droit? 
IL  Arlequin. 

Hélas ,  Monfieur ,  fi-tdt  qu’une  fille  me  voit. 
De  m'avoir  pour  époux  il  lui  prend  fantaifîe  j 
Mes  appas  en  font  caufe. 

I  1.  L  £L  !  O» 

Hé  bien  ta  maladie 

EA-elIe  un  peu  pafTée  ?  es-tu  moins  agité  ! 

II.  Arlequin. 

Ma  maladie ,  à  moi  f  Monfîeur ,  en  vérité 
Vous  rêvez  en  pariant ,  je  ne  fuis  point  ma¬ 
lade. 

IL  Li L  10. 

Je  te  vois  plus  tranquille  ,  je  me  perfuade 
Que  ce  ne  fera  rien. 

IL  Arlequin. 

Oh  je  Tefpére  aulïi. 

II.  L  E  L  I  O. 

Je  l’avoué ,  Arlequin ,  tu  m’as  mis  en  foucî y 
Mais  ta  tête  à  prcfent  me  parok  alTez  faine  ^ 
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Il  faudra ,  mon  ami ,  te  faire  ouvrir  la  veine , 
Car  je  crains. . . 

II.  Arlpqoin. 

Vos  confeils  ne  font  pas  des  meilleurs  ^ 
Me  faigner,  dites- vous ,  pourquoi  ? 

II.  Le  L  I  O. 

Pour  tes  vapeurs. 
II.  A  RL  E  Q  U  I  K. 

Je  n’en  eus  de  mes  Jours. 

IL  Lelio. 

Cela  Ceft  nécefTaîre. 

IL  A  K  L  EQUIN. 

Je  ne  fons point  de  mal,  &  je  n’en  veux  rie» 
faire. 

ILLelio. 

Il  le  faudra  pourtant . . .  fais  defeendre  Scapin» 
II.  Arl  EQUIN. 

De  le  revoir  encor  auraî-ie  îe  chagrin  f 
Daignez  me  l’épargner,  j’entens  peu  raillerie* 
IL  L  E  L  I  O. 

Nous  ne  demeurons  plus  dans  Ton  Hôtellerie  ^ 
Il  faut  bien  retirer  ma  Valife. 

IL  Arlequin.- 

D’accord» 

Maîspuis-je  de  fens  froid  foutenir  fon  abord  ? 
IL  L  E  L  I  O. 

Va  donc, 


U 
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SCENE  XXX L 

SCAPIN,  II.  LELIÔ,. 

IL  ARLEQUIN. 

II.  Arlequin  après  avoir  frappé  au 
Cabaret. 

Ak  Proche  ici,  cuifînier  déteflabl(?# 
S  C  A  PI  N. 

Arlequin'  eft  toujours  d’un  humeur  agréable. 
IL  Arlequin. 

Oui,  de  toi,  de  ta- race  ,  ennemi  capital , 
Jufqu’au  dernier  foupir  je  te  voudrai  du  mal. 

S  c  A  P  I  N. 

De  cesbons  fentimens  j’admire  la  noblelTe. 
II.  L  E  L  I  O. 

Ceflbns  de  vains  difcours ,  Scapin ,  le  tems  me 
prefle  ; 

Rendez  à  mon  valet  ma  Valife. 

Scapin. 

J'entens,- 

Nous  allons  difputer. 

IL  Arlequin. 

Dépêchons,  je  l’attens* 

S  c  api  N. 

Tu  l’attendras  long-tems, 

IL  L  E  LI  O. 

Je  veux  qu’on  me  la  rende» 
Scapin. 

Si  c’étoît  Arlequin  qui  m’en  fit  la.demande 
Le  connoiiTant  badin ,  railleur  , malicieux j* 
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J’en  rîroîs  ;  mais,  ma  foy^  je  prens  mon  fc- 
rieux. 

Et  je  me  fâcherai ,  fi  cela  continue , 

Car  yous  étiez  préfent  lorfque  je  l’ai  rendue. 
IL  Le L  1.0. 

Moi  i 

S  C  AFIN. 

V  ous-méme ,  Monfieur. 

IL  Arlequin. 

Jo  ne  puis  plus  fouffrlr  , 
Je  crève  dans  ma  peau. 

I  1.  L  E  L  I  O. 

C’eft  affez  difeourir  , 

Et  puifque  Je  vous  ai  confié  ma  Valife , 

Je  prétends  que  fur  l’heure,  elle  lui  foit  ré¬ 
mi  fe  ; 

Fais  Ja rendre  Arlequin,  je  t’en  laiflele  foin. 

SCENE  XXXII. 

IL  ARLEQUIN,  S  CAPI  N. 

IL  Arlequin. 

MOn  maître  à  ton  avis  eft  donc  un  fai;.x 
témoin. 

S  C  A  P  I  N. 

Pour  me  faire  enrager ,  ils  font  d’intelligence.’ 
I  LArleqüin  crian^é 

J^a  Valife. 

S  c  A  P  f  N. 

Arlequin  je  perdrai  patience. 

II.  Arlequin  pluyforu 

UYm. 
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S  C  A  P  1  N. 

Tais-toi ,  tu  cherches  ton  malheur# 
II.  ArLEQü  IN. 

Re  ns  la  moi  donc* 

S  c  A  P  T  N. 

Encore  ? 

II.  A  R  L  E  Q  U  I  N# 

Ati  voleur ,  au  voleur# 
S  CA  P  IN. 

Tu  te  feras  rofler. 

II.  Arlequin  le  frappant , 

Je  brave  ta  menace. 

S  c  A  P  I  N. 

Je  vais  donc  t’en  convaincre  ,  &  punir  ton 
audace.  Ils  fe  battent^ 


SCENE  XXXIII. 

SC  AFIN,  ir.  ARLEQUIN,  FABRICE, 

Fabrice  fuivi  d*une  trouve  â* Archers 
montrant  Arlequin  aux  Archers* 

S  AifificA  Arlequin. 

U  N  A  RC  HER. 

En  prifon  ,  en  pri^n. 

îîrArlequin  Ictt  le  s  Archer  s  ^qui  C  enlèvent  i  la  fin* 
S  c  A  P  I  N. 

îi  le  mériie  bien ,  car  c’eft  un  grand  fripou# 
Fin  du  fécond  Aâe* 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCFNE  PREMIERE. 

HORTENSE  feule. 

O  N  cœur  eft  accablé  d’une  dcm* 
leur  mortelle  ^ 

Lelio  fe  marie ,  o  funefie  nou¬ 
velle  ! 

Mon  pere  dans  Tinllant  vient  de 
me  l’annoncer , 

Je  m’aperçois  trop  tard  qu’il  n’y  faut  plus  pen- 
fer .  . . 

Cependant  ce  matin  ,  quand  il  t’a  rencontrée, 
Hortenfe ,  tu  croyois  ta  conquête  aflurée. 

Ses  regards  fur  les  tiens  attachez  fixement , 
D’un  triomphe  iî  beau  ,  me  fiartoient  vaine¬ 
ment» 

Mais  je  le  vois  .  • .  hélas!  ma  foiblefle  redou¬ 
ble. 

Et  je  ne  fens  que  trop  que  fon  afped  me  trou- 
blOf 

Refterai  je  en  ces  lieux?  je  n’o^e  y  confentîr. 
Fuyons . , .  non ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à 
tir, 

Fariciis  lui. 


LES  QUATRE 


tB 


SCENE  II. 

IL  LEL  lO,  HORTENSE. 

I  I.  L  E  L  I  O. 

QUel  objet  fe  préfente  à  ma 
vue  ? 

Je  ne  me  trompe  pas  ,  c’eft  ma  belle  incon¬ 
nue. 

Puifqu’un  heureux  hazard  l’ofFre  encor  à  mes 
yeux. 

Profitons  d’un  moment  pour  moi  fi  précieux. 

Il  faluë  Hortenfe» 
Ne  ,  ne  me  refufez  pas ,  Madame  ,  l’avantage 
De  rendre  à  vos  appas  le  plus  fincere  hommage. 
H  o  R  T  E  N  s  E. 

Je  ne  fcais  que  répondre  à  ce  difcours  flatteur^ 
II.  L  E  L  I  O. 

Il  eft ,  h’en  doutez  point ,  d’accord  avec  mon 
cœur , 

Tels  font  les  fentimens  que  vous  avez  fait  naî¬ 
tre; 

Et  que  l’on  doit  former  en  vous  voyant  pa- 
roître. 

Hortense  â paru 
Je  n’aurois  jamais  pn  me  le  perfuader  •  •  « 

1 1,  Le  L  I  O. 

Que  dites-vous  ? 

Hortense^ 

Monfieur  peut-on  vous  demander 

Si 
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Sî  rhimcn  va  bientôt  couronner  votre  flame  ? 
Quand  vous  mariez-vous  ? 

I  L  L  E  L  I  O. 

Me  marier  ,  Madame  !• 
J’ai  jufqiies  à  prefent  gardé  ma  liberté  , 

Et  mon  cœur  jouiflb'.t  de  fa  tranquilité  , 

Nul  objet  ne  m’avoit  encor  rendu  fenfibie  ,- 
J’ofe  vous  TaiTurer. 

H  Ô  R  T  ENSE. 

Cela  n’eft  pas  poffible. 

I  L  L  E  L  I  O. 

Madame  ,  à  mes  dépens  vous  vous  divertiiïèzv 
H  O  RT  E  N  SE. 

Je  le  fçai ,  Lelio. 

IL  Lelio. 

Quoi ,  vous  me  connoiucz  l- 
H  O  R  T  E  N  s  E. 

Vous  en  êtes  furpris  ^ 

IL  Lelio. 

Oui  5  c’eft  avec  juftice^ 
Et  je  ne  croyois  pas. , . 

Hortense  â  part: 

D'où  lui  vient  ce  caprice  f 

Haut. 

La  feinte  eft  inutile  ,  on  eft  que  trop  înflruît- 
De  votre  himen  prochain ,  il  fait  allez  de  bruitt; 
Pour  n’en  pas  convenir ,  la  concjaéte  eft  tfog> 
belle  ; 

Elle  vous  fait  Honneur. 

IL  Lelio  à  part* 

De  qui  meparle-t’-elle  f- 
t.ss  qitaîTe  femllablesi^  H- 
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Haut. 

Daignez  vous  expliquer ,  je  (îils  dans  l’era- 
barras. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

L’aimable  Leonore .  •  • 

IL  L  E  L  I  O* 

Ah  !  ne  m’en  parlez  pas  ! 
Leonore  fur  moi  n’étend  point  fon  empire  , 
Pour  un  plus  digne  objet  mon  tendre  cœur  fou- 
pi  re  : 

Au  penchant  qui  l’entraîne  il  felaiffe  emporter. 
Et  fenttrop  qu’à  l’amour  il  ne  peutréfifter, 
Hortense  dpart. 

Que  voi- je  ?  il  me  regarde ,  il  fcupire  ,  il  s’a¬ 
gite. 

II.  Leli  O. 

Vous  détournez  les  yeux ,  vous  femblez  inter¬ 
dite  ? 

Hortense  d part. 

M’aimeroit-il  ?  mais  non  ,  je  cherche  à  m’à- 
bufer , 

Il  aime  Leonore  ,  &  la  doit  époufer: 

Mon  pere  me  l’a  dit ,  je  n’y  dois  plus  prétendre. 
Pourtant  il  me  regarde  avec  un  air  bien  tendre.. 
Je  ne  fçai  plus  qu’en  croire . . .  il  m’aime  affu- 
rement. 

On  ne  fe  trompe  point  aux  regards  d’un  amant* 

IL  L  E  L  I  O. 

Dites-moi  votre  nom  ? 

Hortense. 

La  demande  eftplaîfântef 
Vous  ne  connoiflez  plus  la  fille  de  Chrifame  aj, 


semblables; 

Hortenfe  ?  (  a  part)  Il  efl  troublé  •  • 

IL  Le  Li  O. 

Pour  la  première  fois , 
Belle  Hortenfe ,  l’amour  me  foiiinet  à  fes  loix. 
Je  n’avois  pas  encore  éprouvé  fa  puiflance , 

Et  mes  premiers  foupirs  vous  doivent  leur  naiP* 
fance  ; 

Si  d’un  tendre  retour  mon  cœur  étoit  flaté. 
Quel  fort  feroit  égal  à  nsa  félicité  î 
Hortemse. 

Qu’entens  Je  ,  vous  m’aimez  ?  que  cet  aveu 
m’enchante  ! 

IL  L  E  L  I  O. 

Oui ,  je  vous  jure  ici  l'ardeur  la  plus  conftante.- 
Hortense. 

Gepcndant  Leonore  . , . 

I  L  L  ELIO. 

Ah  !  c’eft  trop  m’outrager 
A  prononcer  ce  nom,  qui  peut  vous  engager 
Faut-il  par  des  fermons . .  • 

H  O  RT  E  K  s  E. 

Non  ,  je  VOUS"  en  di(^nfe  r 
Ï1  fuffit  J  je  vous  crois. 

LL  L  E  L  I  O. 

Vous  feule  ,  belle  Hortenfe , 
Triomphez  de  mon  cœur,&  pouvez  renflaifier. 

Hortense. 

Mais  ce  n’eft  pas^aiïèz  ,  Lelio  ,  dé  m’aimer  ^ 
Ce  n'eft  que  par  rhimen  ma  main  vous  eft 
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Que  vos  veux  empreffez  m’obtiendront  de 
mon  pere. 

I  1.  L  E  L  I  O, 

Gù  logez-vous  ? 

H  O  R  T  E  N  s  E  montrant  fa  demeure. 
Comment  !  vous  pouvez  l’ignorer  ? 
C’efl:  ici  ma  maifon ,  faut-il  vous  la  montrer  ? 
I  I.  L  E  Lf  O. 

Je  vous  verrai  dans  peu  ;  trop  heureux  /T  ma 
flame 

Peut  obtenir  le  prix  qui  feul  flate  mon  ame. 
Hortense. 

Adieu  ,  cher  Lelio  ,  prefTez- votre  retour,. 
G’eft  par  l’empreiTement  qu’on  juge  de  l’amour» 

I  L  L  EL  I  O. 

Tu  triomphesAmour5&  ta  gloire  eft  certainê* 

S  C  E  N  E  I  I  I. 

II.  LELIO  ,  IL  ARLEQUIN» 

IL  Lelio  apperwant  Arlequin  dans laPrifoni- 

(yOmment,  que  fais^tulà  ? 

I  I.  A  R  L  E  O,  ü  Î  N, 

Qui ,  moi  ?  je  me  pEomenei 
1 1.  L  E  L  I  O. 

Four  Qtre  renfèrmé^  qu’as-tu  fait.  Arlequin  J 
I  L*  A  R  L  E  Q  U  I  N., 

Sfelas^  !  je  n,’ai‘  rien  fait ,  je  crois  quec’cll 
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\  semblables: 

Cet  înfigne  voleur  qui  m’a  fait  mettre  en 
II,  L  E  L  I  O. 

Et  pourquoi  donc  ? 

IL  Arlequin* 

Ici ,  c’eft  fans  doute  l’ufag^e  ? 
On  vous  donne  d’abord  force  coup  de  bâton , 
Et  quelque  tems  après  on  vous  meten  prifon, 
IL  L  E  L  I  O. 

Cet  affront  m’intcrefle  ,  &  j’en  prendrai  ven¬ 
geance. 

IL  Arlequin. 

On  ne  peut  trop  punir  une  telle  arrogance*. 

IL  Lelio. 

J’irai  te  réclameir.. 

I  I.  A  R  LE  Q  U  I  N. 

Allez  ,  doublez  le  pas 
Je  vous  attens  ici ,  je  ne  fortirai  pas. 

I  L  L  ELI  O. 

Ne  t’inquiete  point. 

IL  Arlequin. 

Morbleu ,  que  je  m’ennuie  L 
G’èft  un  vilain  féjour  qu’une  Conciergerie«> 
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SCENE  IV. 

CHRIS  ANTE,  FABRICE,  II.  ARLEQUIN. 
'  d  la  P  r  if  on. 


Chris  ANTE» 


N  vous  la  refufant ,  croiez  que  j’ai  Tax^ 


fon. 

IL  A  R  L  E  Xi  ü  I  N  foupirant» 


Ohimé  î 


Chrisante. 

Mais  que  vois-je  !  Arlequin  en  prifon  ? 
Fabrice. 

Enfin  te  voilà  donc  à  couvert,  double  traître  ? 
Apprens  qu’il  ne  faut  pas  fe  jouer  à  fon  maître. 
C’eft  moi  qui  t’ai  fait  mettre  en  lieu  de  fureté»- 


1 1.  Arlequin. 


Quoi  !  c’eft  toi  qui  m’as  fait  perdre  ma  liberté  ? 
Un  procédé  pareil  jamais  ne  fe  pardonne  ; 

Et  quel  droit ,  quel  pouvoir  as-tu  fur  ma  per- 
ibnne  ? 


Chrisante. 

U  parle  infoie  mment. 

Fabrice  à  Chrifante»  é 

Hé  bien  qu’en  dites-vous  f 
C  H  R  I  S  ANTE. 

Que  vous  a-t’il  donc  fait  ? 

Fabrice. 

Ilnfa  chargé  de  coupsl- 


Chrisante. 

Vous  me  furprenez  fort ,  &  j*ai  peine  à  vous 
croire  , 

Sc  peut-il  qu’un  vâlet  ? . 

IL  Arlequin. 

Oh  la  plaifante  hiftoîre  t 
Qui  moi ,  je  t’ai  battu  ?  peux-tu  le  foutenir  î 
Fabrice. 

J’en  garderai  toujours  le  trille  fouvenir. 

1 1.  A  R  LE  quin. 

Ecoute  vieux  pénard  ,  sarcaffe  inanimée, 
Aftreux  épouventail ,  figure  mal  formée , 

Tu  ne  jouiras  pas  long-tems  de  mon  mal-' 
heur  ; 

J’excercerai  bien-tot  fur  toi  mon  bras  vcn» 
geur. 

Par  avance  ,  déjà  je  me  fais  une  fête , 

De  te  brifer  les  os ,  de  te  cafierla  tête  , 

D’une  jufte  fureur  je  me  fens  embrafer; 

Et  je  ferai  content ,  fi  je  puis  t’écrafer. 
Fabrice. 

Ah  quel  impertinent,  m’inllilter  de  la  forte  ! 
Chrisante. 

Il  ne  ménage  rien ,  facolere  efl:  trop  forte  ^ 

Et  je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement 
11  doit  être  puni ,  mais  très-feverement 
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s  CENE  V, 

L  ARLEQUIN,  F  A  BRI  CE,. 
CHRIS  ANTE. 

I.  Arlequin  â  Fabrice^ 

Me  ferez-vous  long-tems  attendre  aprè^ 
mes  gages  ? 

Il  fautme  les  payer  avec  les  arrerages , 

Si  non,  un  bon  procès  va  m’en  faire  raifon*- 
Fabrice. 

Qui  ta  fi  promptement  fait  fortir  de  prifon  ? 
Par  quel  ordre. ... 

!•  Arlequin. 

Arlequin  ,  n’a  jamais  de  ^a  vie,' 
Habité  la  prifon.  Parlez  mieux ,  je  vous  prie 
Et  fans  tant  raifonner  payez^moi  s’il  vous 
plaît. 

F  A  B  R  I  CE.. 

Eft'ceune  îllufîon  ? 

Chrisante. 

Je  fuis  tout  fhipéfait,. 

Je  t’aî  vô  tout  à  l’heure  en  prifon. 

L  Ar  LE  QU  IN. 

V  C’eft  un  contei? 

Et  je  ne  fus  jamais  couvert'de  cette  honte. 

d  Fabrice, 

Si  vou$  ne  me  payez,  pour  vous  moriginer , 
Moi,  je  vais  fur  ie  champ  vous  faire  empri-- 
fonner;, 
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Vi^tix hibou  !  vieux  coquin  ! 

SCENE  VI. 
FABJlICE,  CHRISANTE. 
Fabrice  d  Ckrifante. 

V  Oye  Z  comme  îl  me  traita,* 
Qui  peut  ravoir  fi-tôt  tiré  de  fa  retraite  î 
C  H  R  I  s  A  N  T  R. 

Le  geôlier  indifcret  l’aura  laifTé  fortîr^ 
Fabrice. 

C’efl:  moi  qui  le  premier  y  de  vois  confentîr^ 


5  C  E  N  E  VII. 

FABRICE,  GHRISANTE. 

II.  ARLEQUIN. 

_  II.  A  .r  L  £  q  U I N  d  la  Prifon^ 

TT E  voilà  donc  encor  ici  vilain  fatire  î 
F  A  B  R  I  C  E. 

Oh  ma  foi ,  pour  le  coup ,  je  ne  fçals  plus  qué 
dire. 

C  HRis  ante. 

Mes  yeux  me  trompent-ils  ? 

IL  Arle  quim. 

Canailles ,  dites-moi  i 
Serai-Je  ici  lo.ng-tems  ï 

Fabrice.  . 

C'eft  un  démon ,  Je  ctoU 
II.  A  R  L  EQUIN  à  Fabrice. 
gt  toi  maudit  barbon ,  débile  créature> 

Les  quatre  SemklAbkSü  l 
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Qui  m’as  donné  pour  gîte  une  prifon  obfcure; 
-Ne  crois  pas  que  )’oubiie  un  fi  cruel  afront; 
Pour  toi  le  châtiment  ne  peut  être  allez 
prompt 

Je  fbrtirai  bien-tot  de  ce  féjour  funefle , 
L’efpoir  de  la  vengeance  eft  le  feul  qui  me 
relie. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Jl  ne  VOUS  promet  pas  un  trop  bon  traitement^ 
Craignez ,  craignez  l’effet  de  Ton  relTentiment, 
*On  doit  tout  redouter  d'un  valet  téméraire, 

^  ........  - - 

SCENE  VIII. 

ï.  ARLEQUIN,  CHRIS  ANTE, 
FABRICE. 

I.  Arlequin  d  TabricCf, 

V  .Ous  ne  voulez  donc  pas  me  payer  mon 
falaire,  . 

Chri  SANTE  tremblant^ 
pabrîcc  ,  le  v.oiçi,  que  vient-il  demander? 

I,  Arlequins  Fabrice» 

Je  viens  vous  avertir  ,  que  je  vais  ^  fans  tar^ 
der , 

|\Ie  plaindre  à  la  juftice. 

Fabrice, 

lien  fera  de  belles! 

I.  ARLEQuiNa  Fabrice. 

^on  ami  vous  aurez  dans  peu  de  mes  nouvel¬ 
les^ 
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SCENE  IX. 

CHRIS  ANTE,  FABRICE. 
Chrisante. 

’Efl  un  ^nchantèment. 

Fabrice. 

lia  le  diable  au  corps ^ 
Tantôt  îl  efl  dedans ,  tantôt  il  eft  dehors  ; 

Cela  ne  fe  fait  point  fans  quelque  fortilege,, 
Chrisante. 

Ici  lesprifonniers  ont  un  beau  privilège. 

SCENE  X. 

IL  ARLEQUIN  à  la  Prifon  ; 
CHRIS  AN  TE,  FABRICE. 

IL  Arlequin. 

Toujours  ces  deux  magots  s’offriront  à 
mes  yeux  ? 

Ah  !  que  n’ai-je  un  canon  pour  le  pointer  fur 
eux  ! 


S  C  E  N  E  XL 

CHRISANTE  ,  FABRICE  ,  L  LELIO 
qui  furvient. 

L  L  EL  I  O. 

SEnfîble  à  mon  ardeur  ,  l’aimable  Leono«i 
re. 

Répond  à  mes  de/irs  ;  mon  pere ,  je  Tadore , 
£t  fais  tout  mon  bonheur  de  vivre  fous  fe§ 
loix, 

lij- 
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F  A  B  R  I  C  E* 

X approuve  ^on  amour ,  .j*aplau  H  à  ion  choix; 
L  L  E  L  I  O. 

Que  ne  vous  dois-je  point  ! 


. . ■T’""'  '  ..  1^.  i-'i  ^ 

SCENE  XII. 

LEONORE,  1.  LELIO,  CHRISANTE  ; 
FABRICE. 

I.  Le  L  I  O. 

V  Enez  ,  venez.  Madame  , 
PrenJre  part  à  la  joie  ou  fe  livre  mon  ame. 
Mon  pere,dont  je  viens  d’obtenir  l’agrément. 
Fait  un  heureux  époux  du  plus  fidèle  amant , 

L  E  O  N  O  R  E. 

Que  de  tant  de  bonté ,  je  fuis  reconnoilfante  ! 
Vous  me  verrez  toujours  fourni  fe  ,  obéiflantç. 
Prompte  à  fuivre  les  loix  d’un  pere  refpedé  , 
Je  ne  me  réglerai  que  fur  fa  volonté. 

Fabrice, 

Vous  me  faites  pleurer,  embraflez-moi ,  ma 
jchere> 

Etfongez  que  bientôt  je  veux  être  grand-pere^ 
I.  L  E  L  I  Op 
Kous  vous  obéirons. 

Fabrice. 

Allez,  mes  chers  enfanj, 
BaitTe  le  Ci^l  &r  vous  verfer  tou^  fespréfemî 
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CHRISANf  E,  FABRICE, 

F  A  B  R  I  C  ï. 

LÈIio  <e  marie  ,  &  moi ,  mon  cher  ChrP 
fante , 

Je  n’obfiendrai  donc  point  la  beauté  qui  m’en¬ 
chante  ? 

Le  veuvage  pour  moi'  devient  un  trille  état , 
Je  ne  puis  plus  long-tems  garder  le  célibat  : 
Votre  fille  à  grand  tort  de  faire  la  rebelle 
A  refufer  ma  main,  pourquoi  s’obfline-t’elle  ? 
Chrisante. 

Fabrice ,  elle  eft  trop  jeune  &  vous  êtes  trop 
vieux. 

Fabrice. 

Vous  me  tenez  toujours  dés  difcours  en^ 
nuieux .  , , 


SCENE  XIV. 

II.  LELIO ,  CHRISANTE  ,  FABRICE; 
Fabrice  à  Leliû. 

TU  t’abfentes  déjà ,  quelle  en  ell  donc  la 
caufe  f 

A  remplir  tes  fouhaits  lorfque  tout  fedifpofe  , 
Devrois-tu  t’éloigner  I 
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II,  L  E  L  I  O. 

Eft-  ce  à  moi  s’il  vous  plaît , 
Que  ce  difcours  s’adreffè  ? 

Fabrice, 

A  toî-méme# 
Chrisaute, 

En  effet 

Il  falloît  plus  long-tems  lui  tenir  compagnie; 
Fabrice. 

Cette  prompte  retraite  eft  afTez  impolie. 

Je  blâme  comme  lui  ton  peu  d’empreflement; 

II.  Lelio  à  paru 

Avec  moi  ce  vieillard ,  en  ufe  librement. 

à  Fabrice» 

De  qui  me  parlez-vous  ?  faites  vous  mieux  en¬ 
tendre. 

C  h  r  isante. 

Cependant  (on  langage  eft  facile  à  compren-^ 
dre^ 

Et  Leonore  doit  fe  plaindre  avec  raifcn  ; 

Vous  venez  dans  l’inflant  d’entrer  dans  fa  max^ 
fon  , 

A  fortir  brufquementjquelfujet  vous  engage  ? 
Seriez- vous  mécontent  de  votre  marLgei 

Fabrice^ 

Leonore  eft  aimable  ,  &  ne  mérite  pas 
Qu’un  époux  (î  chéri  néglige  Tes  appas  : 

Sa  puiffance  fur  toi  devroit  être  abfolue  , 

II,  Lelio  d  part  le  premier  vers. 

De  tout  le  moîide  ici  cette  femme,  eft  connue. 
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pour  elle  vivement  vous  vous  intéreffez , 

Èt  fans  doute  vos  foins  en  font  récompenfex  ; 
J’en  fuis  vraiment  charmé. 

Fabjeiicje. 

Nous  parlions  de  ta  noce  •  •  ? 

II.  Lelio. 

Vous  faîtes  tous  les  deiix  un  fort  Joli  négoce  î 
Mais  demeurez  ici  :  pour  vous  défabufer. 
Vous  allez  voir  l’objet  que  je  veux  époufer. 

'  il  fiappe  à  la  porte  d'Hortenfe* 


S  C  E  N  E  X  V. 

HORTENSE  ,  IL  LELIO,  CHRIS  ANTE. 
FABRICE. 


1 1.  L  E  L  I  O.  \ 

POur  vous  prouver  l’excès  de  l’ardeur  qui 
me  prefFe , 

Hortenfe ,  je  fuis  prêt  à  remplir  ma  proinefTe- 
Acceptez  vous  ma  main  ? 

J’en  fais  tout  mpD  l^onfceur,’ 
Un  don  fi  précieux  peut  feül  flatçr  mon  cœur, 

II.  Lelio  à  Fabrice  G"  ChriJantCf 

Allez  dire  à  prcfenrà  votre  Leanore  , 

Que  la  charmante  Hortenfe  eft  cclierque  j’a-i 
dore 

Et  que  de  notre  himen  vous  êtes  lef  témoins  ; 

liij 
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Croyez-moi  déformais  >  employez  mieux  vos 
foins. 

Il  entre  avec  Hortenfe  che^  elle» 


S  C  E  N  E  X  V  I. 

FABRICE,  CHRISANTE: 

fe  regardent  fans  rien  dire». 

Ch  K  r  s  A  N  T  E. 

QUoi  deux  fois  en  un  jour,  votre  fiisfo 
marie  ? 

Le  voilà  dans  le  cas  de  la  Polygamie. 
Fabrice, 

De  fon  fort  votre  fille  a  difpofé  (ans  vour; 

Et  fans  vous  confulter  elle  prend  un  époux,  '1 

Chrisante. 

Je  fuis  tout  interdit;  ^ueleft  donc  ce  myfterc; 


SCENE  XVI L 

I.  LELIO,  FABRICE,  CHRISANTE. 


I,  L  E  L  I  O  fortant  de  la  maifen  de  Leonore». 


Des  claufes  du  Contrat  il  faudroit  convenir  » 
Si  j’ofois  vous  prier  de  le  faire  venir  ? 
Exeufez,  je  devrois  l’aller  chercher  moi-mc- 
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Maïs  ne  puis  quitter  le  cher  objet  que  j’ai¬ 
me  , 

Daignez  vous  tn  charger  &ne  différez  point# 
Fabrice. 

Oui,  j’irai^  mais  il  faut  m’éclaircir  fur  un  poinif. 
I.  L  E  L  I  O. 

Volontiers. 

Fabrice. 

Apprens-moi  fi  c’eftpour  Leonore 
Ou  pour  Hortenfe? 

IL  L  E  L  T  a. 

Et  quoi ,  vous  en  doutez  encore  ? 
J’époufe  Leonore ,  Sc  vous  le  f^avez  bien; 

Je  vous  l’ai  dit  tantôt, 

SCENE  XVIII. 

*  FABRICE,  CHRISANTE. 
Fabrice# 

M  Oi,je  ne  fçaîs  plustietii 
Il  faut  aflurément  que  le  diable  s’en  mêle. 
Chrisantb. 

L’avanture  m^étonne  Sc  n*ell:  pas  naturelle,! 

F  A  RR  I  Cf. 

Ce  que  je  viens  de  yoircQnfbndmonjugementi 


SCENE  XIX. 


IL  LELIO,  CHRIS AxNTE,  FABRICE. 
II  L  E  L I O  forçant  de  la  majfon  d" Hortenfe» 

B  Elle  Hortenfe ,  je  fuis  à  vous  dans  un  mo^ 
ment  ^ 
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11  faut  que  termine  une  affaire  prefT^nte. 

CiîRisANTEii  Fabrice, 

J1  fort  de  ma  maifon,  # 

Fabrice. 

Ma  «mile  te 

II.  L  ^  L  I  O. 

^  Ah  !  Meflieurs ,  vous  voici  l 

je  ne  m  attendons  pas  de  vous  revoir  iti. 
Jugez  de  la  douleur  qui  déchire  mon  ame  , 

^  m  arrache  à  regret  de  l’objet  de  ma  flâme. 

rtortenrelepermet.maisda/isquelquesinflans. 

Je  reviens ,  animé  des  feux  les  plus  conftans , 
^epxorer  a  fes  pieds  une  abfence  cruelle , 

-t  lui  jurer  cent  fois  une  ardeur  éternelle. 


SCENE  XX. 
SCAPIN ,  CHRISANTE  ,  FABRICE^ 
S  c  A  P  I  N  d  Fabrice, 


M  Oniî^ur,  de  votre  ûls  je  fuispeu  fatisr 

Il  en  agit  fort  mal. 

F  A  B  H  I  c  r. 


Que  vous  a-fii  donc  fait  ? 
S  c  A  F  I 

Il  me  doit  un  repas  j  ordonné  par  lui  niéme  > 
Et  ne  veut  point  payer. 

F  A  B  R  I  c  F. 

L*injuftice  eü  extrême# 
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S  C  A  PI  N. 

Son  Valet  Arlequin  ofe  me  foutenîr 
Qu’il  ne  l’a  point  reçu... Mais  je  le  vois  venir. 
Vous  l’entendrez  jafer. 


SCENE  XXI. 

I,.^ARLEQUIN,  SCAPIN ,  CHRISANTE, 
FABRICE. 

I,  Arlequin. 

B  On  jour ,  Seigneur  Fabricei 
Je  viens  de  me  pourvoir  contre  vous  en  juf- 
tice  ; 

Dès  (demain  au  plus  tard  vous  êtes  affigné  , 

Et  bien- tôt  à  payer  vous  ferez  condamne,  ^ 
E?nhrajfant  Scapini 
Ah  te  voilà ,  Scapin  !  c’efl:  un  Traiteur  infîgne  ; 
Oui  5  de  tous  les  honneurs  fon  art  Ta  rendu  di-* 
gne. 

Qu’il  m’a  bien  régalé  ! 

Fabrice  d Scapin» 

De  quoi-donc  te  plains-tu  î 

Il  ne  difpute  rien. 

Scapin. 

Je  luis  tout  confondu* 
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CENE  XXII. 

I.  LELIO ,  I.  ARLEQUIN  ,  SCAPIN, 
CHRISANTE ,  FABRICE. 

I.  L  E  L I O  fortant  de  cke^  Leonore» 

VOus  ne  répondez  point  à  monimpatience/ 
Mon  pere ,  je  me  plains  de  votre  négli- 
ge^ce; 

Quand  viendra  le  Notaire?  &  pourquoi  différer 
Le  bonheur  le  plu?  grand  ou  je  puiffe  al^irer  ? 
Autant  que  moi  du  moins ,  Leonore  empreC» 
fée»  • . 

Fabrice  à  Chrifante 
Il  lï’époufe  plus  Tautre. 

Ghrisante.. 

li  change  de  penfée; 

L  É 1 1 0» 

Bon  }our ,  mon  cher  ami  Scapin  :  il  efl  mon 
créancier. 

Je  lui  dois  un  repas ,  &  ie  vais  le  payer. 

n  lui  donne  de  ^rgenu 
Scapin  à  Fabrice» 

O  rheureux  changement  !  je  n’ai  plus  rfen  â 
dire,. 

Et  Morrfieur  votre  fils  n’eft  plus  dans  fon  dé¬ 
lire. 

I,  L  E  L  I O  d  Arlequin 
Et  la  valife  ? 

I.  A  R  L  s  Q  ü  I  N» 

Elle  eft  en  lieu  de  fureté® 


I.  Arl  E  Qü  r  N. 

Dans  mon  cabinet  ;  Scapin  ,  en  vérité 
Je  ne  i’ai  point  ouverte ,  &  je  vais  te  la  rendre# 
S  C  A  P  I 

Tu  n’as  qu’à  la  garder ,  je  ne  yeux  poîn^  Il 
prendre, 

J,  A  Pv  L  E  Q  U  I  N.  ] 

Tu  ^le  la  donne  donc  ? 

Scapin. 

Elle  n’efl:  point  à  moî^ 
1.  Arlequin.^ 

Va  toujours ,  Arlequin  fe  fouviendra  de  toi# 

I.  L  E  L I  O  à  Fabrice* 

Je  rentre ,  CnifTez  au  plutôt  cette  affaire# 

I#  Arlequin  à  Fabrice* 
Obéiflèz-nous  doncjtne  voulez  vous  rien  faire# 


SCENE  XXIII. 
FABRICE,  CHRIS  ANTE  ,  SCAPIN. 
Fabrice, 

S  Capîn  vous  accnfîez  mon  fils  injuftement 
S  C  A  PI  N. 

II  n’étoit  pas  tantôt  du  meme  fentîment; 

Ft  s’il  faut  qu’avec  vous  librement  je  pi’expl;?; 
^ue^ 
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Pour  plus  d’une  raifon  je  le  crois  lunatique^ 
Chrisante. 

Il  ne  Ce  trompe  pas ,  je  fuis  de  fon  avis , 

Et  Scapin,  entre  nous,  connoîtbien  votre  fils. 


SCENE  XXIV. 

ÎLLELIO,  II.  ARLEQUIN,  CHRISANTE , 
F ARICE,  SCAPIN. 

II.  L  E  L  I  O. 

Viens ,  mon  pauvre  Arlequin ,  difïipe  tes 
allarmes. 

IL  Arlequin. 

Ma  chere  liberté ,  que  vous  avez  de  charmes  ! 
Et  que  je  m’ennuyois  dans  ce  cachot  maudit  î 
Mais  vous  m’avez  tiré  de  mon  obfcur  réduit , 
Je  n’oubiirai  jamais  les  bontez  de  mon  maître^ 
Le  trille  logement  !  mais  que  vois-je  paroître  f 
L’afpeâ:  de  ces  vieillards  &  du  fourbe  Scapin , 
Rallume  mon  coiiroux,redouble  mon  chagrin. 
Fuyez,  ou  dans  l’inftant  ma  fureur  implacable. 
Envoyé  au  noir  Pluton  ce  trio  déteftable. 

Scapin. 

ArIequîn,d’où  te  vient  cette  mauvalfe humeur! 
Pourquoi  changer  finôt  ? 

IL  Arlequin. 

Retire-toi ,  voleur; 
Rends-nous  notre  Valife. 

Scapin. 

Elle  n’eft  pas  perdue  j 
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Ne  te  fouvient-il  plus  que  je  te  Tai  rendue  ? 
Tu  viens  de  l’avouer. 

II.  A  Fv  L  EQÜ  I 

Il  n’eft  rien  de  plus  faux# 
Chrisante. 

Nous  en  fommes  témoins. 

IL  A,R  le  QU  IN. 

Oui  des  témoins  manceaiix# 
à  Lslio  montrant  Arlequin. 
IVIonfieur ,  vous  voyez  bien  ce  grand  fexage?- 
naire. 

Il  m’a  fait  arrêter  ,  je  vais  vous  en  défaire 
II.  L  E  t  I  O. 

Non ,  attends ,  Arlequin.  (  d  Fabrice  )  Dites- 
moi ,  s’il  vous  plaît  ^ 

Avez- vous  quelque  droit ,  Monlîeur ,  fur  mon 
valet  / 

Fabrice, 

Toi-même, ofes-tu  bien  me  tenir  ce  langage  ? 
A  ton  tour  apprens-moi  le  motif  qui  t’engage, 
A  prendre  dans  un  jour  deux  femmes  à  la  fois? 
Crois-tu  qu’impunément  on  viole  les  loix  ? 

Je  fuis  las  à  la  fin  d’éprouver  ton  caprice. 
Pour  un  homme  debien,on  reconnoît  Fabrice^ 
Et  lorfque  je  me  vois  par  toi  deshonoré , 
D’une  jufte  douleur  je  me  fens  pénétré# 

II.  Leli O. 

Fabrice  eft  votre  nomfahivous  êtes  mon  pere; 
Fabrice. 

Oui  vraiment, je  le  fuis  :  à  ce  qu’a  dit  ta 
I  I.  L  E  L  I  O# 

'  .Vous  voyez  Lelio^ 
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^  ^  B  R  I  C  E. 

La  grande  nouveauté  t 
II.  L  E  L  I  O. 

Oui  y  Je  fuis  Lelio ,  ce  fils  fi  regret  é 
Qu  a  toujours|)ourfuivi  la  fortune  cruelle, 
Depuis  qu’il  a  quitté  la  maifon  paternelle^ 
Fabrice  embrajjant  Lelio . 

C’efi  tqi ,  mon  fils  !  le  Ciel  te  rend  donc  à  mes 
vœux  f 

Soutenez-moi  Chrifante. ,  ♦ 

J 1,  Arlequin  Vemhrajfanî* 

O  !  jour  trois  fois  heureux 
Chris  a  jn  t  ç. 

Fabrice  ,  rappeliez  vosfens.  ^  • 

F  A  B  Pv  T  c  E  revenu. 

Mon  cher  Chrilante , 

Où  fuis-je  !  quel  objet  à  mes  yeux  fe  préfente? 
Du  plus  parfait  bonfiem  le  Çiel  m’a  donc  com¬ 
blé  ? 

Le  voilà  oe  cher  fils ,  dont  je  vous  ai  parlé , 
Dont  la  trop  longue  abfence  a  caufé  mes  aL- 
larmes , 

Et  qui  tarit  enfin  la  fource  de  mes  larmes, 

I  I.  A  R  L  E  Q  ü  I N  d  Fabrice» 

Mon  cher  pere  ,  excufez  fi  ma  brutalité 
A  manqué  de  refi^edà  la  paternité. 

Fabrice  â  Arlequin» 

Pardonne  les  tranfports  qu’exckoit  ma  colere» 
pans  mon  aveugle  erreur  je  t’ai  pris  pour  ton 
frere^ 

H.  Arlequin, 
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IL  Ariequ  in, 

’Ah  !  que  m’apprenez- vous  ?  quoi  !  mon  frere 
eft  vivant  ? 

F  A  RR  TCP. 

OuF,  mon  cher  Arlequin,  il  te  reflemble  fant , 
Qu’il  n’eft  entre  vous  deux  aucune  différence, 
IL  Arlequin. 

Je  pourrai  donc  encore  jouir  de  fa  préfence  f 
T  L  Le  l  I  O. 

Puk  je  aufli  me  dater  de  retrouver  le  mien  ? 

F  A  B  K  I  C  E. 

Il  eft  prêt  à  former  un  aimable  lien  : 

Au  gré  de  fes  defîrs  un  heureux  himenée 
Au  fonde  Leonore  unit  fa  deftinée. 

IL  Lelio. 

Mon  pere  permettes  que  j’aille  rembraffer. 


SCENE  XX  V.. 

IL  ARLEQyiN,CHRISANTE,FAÎRIGE^ 

IL  Arlequin- 

POur  aller  voir  le  mien  puîs-jc  trop  me* 
prefîer  î 

F  A  B  R  I  C  K. 

Je  ne  te  retiens  pas-  ^ 

IL  Arlequin  â'FaSrîce. 

Pardon  ,:fî  je  vous  laifîe  t 
Si  je  fuis  incivil  ,  aceufez  ma  tendrefte  ; 

Un  doux  penchant,  Monfieur?  m’entraîne 
près  de  lui  ; 

Je  ne  l’ai  point  encore  embrafle  d'aujourd’huü. 
Les  quatre  femblabks^  ît 


LES  QUATRE 


SCENE  X  X  V  L 

FABRICE ,  CHRiaANTE,  SCAPIN. 
Fabrice- 

POur  mon  fils  &  pour  lui  la  charmante  en^ 
trevue  ! 

S  C  A  P  I  N. 

De  tous  ces  incidens  la  caufe  m’ eft  connue  : 
Nous  prenions Tun  pour  l’autre,  &  nous  n’a^ 
vions  pas  tort  , 

Mais  enfin  grâce  au  Ciel  !  nous  voilà  tous  d’ac^ 
eord- 

C  H  RI  s  ANTE, 

On  peut  en  les  voyantailement  sjméprendre# 

â  Fabrice é 

^Le  retour  de  ce  fils,  à  Hçu:  de  vou3:  ûirprendre. 
Fabrice. 

Je  croyoîs  que  la  Parque  avoit  tranché  (es 
jours , 

Mais  le  Ciel  favorable  en  protégé  le  cours  : 
Quelle  joie  en  mon  cœiir  >.  fa  préfence  fait 
naître^ 


s  E  M  C  L  A  Ê  L  E  s. 


rfj 


SCENE  XXVII. 


ï.  LELIO  fortant  de  la  maifon  de  Leùnore. 


FABRICE  ,  CHRISAN I E ,  SCAPIN, 


Fabrice  â  Lelio. 


TT  E  voilà  bien  content  ? 

I.  L  E  L  I  O. 

Oui  5  plus  qu’on  ne  peut  Tétre*' 
Mon  frere  eft  de  retour  dans  ces  heureux  mo- 
mens , 

Jugez  de  nos  tranfports ,  de  nos  embrafTe-» 
mens  ; 

Nous  avons  reffenti  des  plaiiîrs  véritables  ,  . 
Nous  ferons  déformais  toujours  infcparables^ 
S  c  A  P  I  N  regardant  Lelio* 

Ce  font  les  memes  traits  qui  viennent  noua 
fraper , 

Je  le  donne  au  plus  fin  à  ne  s’y  pas  tromper, 

I.  L  E  L  I  O. 

Du  retour  de  mon  frere  autant  que  moi  ravie  > 
Leonore  en  reffent  une  joye  infinie  ; 

Mais  je  ne  puis  relier  plus  long~te ms  fans  î« 
voir , 

Une  tendre  amitié  m’impofe  ce  devoir. 
Fabrice. 

Il  cède  aux  fentimens  qu’infpire  la  nature  ; 
Rien  ne  peut  l’arrêter. .♦  ô  rheureufe  avamurel 
Jamais, , 


f 


LES  CtUATRE 
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SCENE  XX^lîl. 

r.  ARLEQUIN  ,  FABRICE,. 
CHRIS  ANTE  ^SCAPIN. 

I*  A  R  L  E  Q,u  I  N  Jortant  dechèi  Lsonore^. ^ 

TOut  favorife  aujourd’hui  mes  d'e/îrs. 

Mes  amis  ,  partagez  mon  bonheur^mes- 
^  phifîi*s, 

Jfe  viens  de  voir  mon  ffere  :  aK  !  morbleu  que* 
je  l’aime  ! 

Qu’il  eft  mignon ,  gentil  ;.c’eft  un.autre  moi- 
même*. 

Sc  API  N. 

Attcns,  explique-toi ,  Je  vois  bien  Arlequin  ^ 
Mais- je  ne  fqai  lequel  t 

L  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  fuis  le  citadin» 
Nous  avons  Tun  pour  l’autre,  une  égale  ten-^ 
dreiïe.,. 

Et  nous  nous  fommes  faits  mainte  &  mainte 
carefle  • 

Nous  nous  fommes  baifez  &  mille, &  mille  fois^ 
Mon  cher  frere ,  ai-je  dit ,  eft-ce  toi  que  je 
vois  f 

Ouf,  m’a-t’il  répondu  >  c’ell  moî>  mon  petit 
frere  ; 

A  mes  yeux ,  a  mon  cœur  >  que  tapréfence  eft 
chere  ?■ 

JEnabrafTons  ncms  oncontt  Volontiers  J  Maià 
ilis  œoi^s 


SEMBLABLES*.  ht 

Qui  de  nous  efl:  l’aîné  !  Je  n’en  fcai  rien  ma 
foi. 

As-tu  bien  de  l’argent  ?  Pas  le  fou  ,  je  te  jure..# 

Et  toi  ?  Je  fufs  très  fec ,  c’eft  moi  q^ui  f  en  affu*- 
re. 

Frere  digne  de  moi nous  femmes  bien  ju¬ 
meaux  , 

Semblables  par  les  traits  ,  en  faculté  égaux  ; 

Aimes-tu  le  fromage  ?  Ah  !  j’en  fuis  idolâtre  ! 

Es-tu  gourmant  S  Beaucoup.,  A‘s-tu  Thumeut 
folâtre  ? 

On  ne  peutd’avantage. ..  Aimes-tu  lebon  vin?. 

Oui. . .  Tu  peux  te  vanter  d’étxe  un  bon  Arle-- 
quin.. 


SCENE  XXIX. 

FABRICE,  T.  ARLEQUIN,  CHRIS  ANTE» 
SCAPIN,  II.  LELIO. 

I L  L  E  L I  O.  qui Jui^icnu 

ENfin  à  mes  fouhaits  le  fort  n’eft  plus  con¬ 
traire  , 

Je  retrouve  en  ee  jour ,  &  mon  pere  &  moa 

ffe. 

Non  le  Ciet  qül  près  d’eux  daigne  me  rap-»- 
pelièr, 

35’un  plus  parfait  bonheur  ne.pQuvoit  me^com- 
hier. 

A  moü  frere  aujourd’&ui  Lconoxe  s’engage  5, 


ma- 


lîS  les  QUATRE 

Mon  pere  ^  permettez  qu’un  double 
ringe  ; 

Avec  belle  fîortenie  y  silure  mon  bonheur* 
Fabrice  d part. 

Ouf!  qn’entens-je  ? 

Chrisante# 

Je  fuis  fen/îble  à  cet  honneur  , 
tt  lorique  TOUS  voulez  entrer  dans  ma  fa¬ 
mille  , 

Je  me  crois. .  • 

I  T.  L  El  T  O. 

Quoi  y  Menaeur  ^  Hortenie  eft  votre 
fille  ^ 

ChRI  SANTE. 

Ouï ,  Monfîeur  ^  c’eft  de  moi  qu  elle  a  reçu  le 
jour. 

n.  Lelio  à  Chrifante. 

Favorifez  mes  feux,  aprouvez  mon  amouri 
Chrisante. 

Fabrice  >  y  confent-il  I 

F  ABREGE. 

Oui ,  je  veux  bîeirme  ren  Jre> 
Je  la  cede  a  mon  fi!ls ,  u’oiànt  plus  y  préten¬ 
dre. 

I.  Arlequin  â  Lelio. 

Vous  allez  être  époux  :  j’en  fuis  parbleu  ravi  £ 
J^  veux  "^n  même  tems  me  marier  auiTi , 
Lifette  attend  ma  main  avec  impatience  ^ 

Je  vais  la  lui  donner. 

ChRI  SANTE. 

Emrons  tous  chez  Horte^iç^ 


ÎI> 


SEMBLABLES. 

I.  A  R  L  £  Q  U  I 
Que  chacun  aux  plaifiir  fe  livre  tour  à  tour , 
Et  par  un  triple  himen  célébrons  ce  grand  jour.. 

Fin  de  la  Comédie^ 


APPROBATION. 

]^AI  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  r 
Les^  quatre  Semblables^  Comédie  en  Vers  eiv 
trois  Ables  y  fuite  du  nouveau  Théâtre  Italieni 
Fait  à  Paris  ce  i  $  Mars  1733*^ 
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